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ÉPITRE DÉDICAfOlRE. 


Antoine FANTlN.rDESODOARD$ 

AUX Français. , 

U I que vous soyez ^ TVigs ou Tory s , et 
quelles que soient les couleurs sous lesquelles 
furent 'présentés à vo's y eux y par le prisme 
de la Révolution , les évérièniens dont nous 
avons été témoins depuis deux lustres, y 
Français y recevez y avec indulgence , un 
Livre que j^ai écrit pour Vinstriiction de nos 
neveux. Puissièz-vous , en lé lisant , ne pas 
soupçonner la manière dont je fus enveloppé 
dans cette immense commotion ! 

Mon Livre ne jwuvait être accueilli par^ 
les mécontens ; qui regrettent ce qu 'ils ont 
perdu y.ou ce qu^'ils n'ont pas gagné ; ni par 
les factieux y qui se sont disputé y qui se sont 
arraché le sceptre du pouvoir ; ni par les 
anarchistes y auxquels j'osai présen ter le 
spectre ensanglanté de la mort auquel ils 
offraient leurs hommages y en lui sacrifant 
des victimes humaines ; ni par la horde in^ 
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sa fiable des déprédateurs , qui regardaient 
la révolution comme une mine à exploiter, 
et la France comme une proie qu^ls dévo-' 
raient. 

L’accueil avec lequel le Public a daigné 
7'ecevoir ^mes premiers volumes , n’est du 
qu’à l’impartialité la plus absolue qui con- 
“duisit ma plume. On ajugé que cette impar- 
tialité n ’ était pas sans danger^ de ma part $ 
qu’il fallait quelque courage pour oser tenir 
le langage austère de la vérité-, au sein de 
l’effervesceiwe de toutes les passions exal-' 
fées en sens contraire : lorsque des monstres, 
placés au timon.de V Ltat , faisant la guerre 
aux lumières cQmtne aux richesses, pou- 
valent , d’ un ^ seul mot , briser. l’Auteur et 
l’Ouvrage i lorsque parmi les Gens-de-Let- 
très les plus distingués , les uns se rédui- 
soient d un prudent silence^ les autres Jla-> 
gornaieni les Gouvernans , au^ risque de 
voir , pendant Fimpression de leur ouvrage , 

les panégyriés et les panégyristes s ’englou- 

■ » « ^ • •• 

tir dans le fleuve de l’oubli , par l’effet d’uu 
nouveau mouvement révolutionnaire. 


Digitizéd by 



D É D I C A T O I R B. V|j 

J^ai été traité de Royaliste par des hom- 
mes qui, se disant Républicains exclusifs, 
exigecüent qu*eux seuls et leurs amis occu- 
passent tous les emplois , toutes les dignités, 
occupassent même seuls les cent voix de la 
Renommée. Si la République périssait, je 
serais probablement traité de J acobin par 
les Royalistes. Cette injustice , qu^ éprouve^ 
ront tous les Écrivains , lorsqu’au milieu de 
la détonation de toutes les idées et de la fer* 
mentation des esprits , ils voudront empê- 
cher. que les fautes d’une génération ne 
soient perdues pour celle qui doit la rempla* 
cer, assurerait le triomphe de l’erreur et du 
crime, si les arnes fortes n’attendaient la 
récompense de leurs travaux de la droiture 
de leurs intentions , des suffrages précieu.t 
des hommes impartiaux , et du jugement de- 
là postérité. 

*P 

Je n’ai cependant pas dit toutes les vérités 
que je connaissais ; mais j 'atteste que ni le 
désir de conserver mes jours , ni aucun autro 
motif d’ intérêt, n’enchainèrent ma pensée, 

a 4 
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Je ne fus arrêté que partes précautions qu» 
fêtais fbrcé de prendre pour éviter cjue mon 
livre ne fût supprimé par nos Erostrates i 

modernes. Les éditions qui en ont été faites ^ 
assurent aujourd'hui son existence ; aucune ! 

espèce de tyrannie n’a le pouvoir de V anéan- 
tir ; et quel que soit le sort que la Révolution 
destine à mes cheveux blancs f mon Ouvrage , I 

marqué au sceau de V Immortalité , appren^ ' 

dra aux races futures le mécanisme des ré-^ , 

volutions , comment les intrigans font naître x j 

des conspirations contre VÉtat , convnent I 

ils les supposent quand il n’en existe pas , 
comment on^soulève le ^Peuple , comment j 

une faction heureuse détrône une faction j 

turbulente pour être détrônée à son tour p ' 

comment un succès éphémère crée le crime ^ [ 

et la vertu, comment un vainqueur s’assied ! 

sur un trône glissant , en proclatnant que la 
Patrie est sauvée ^loi^qu’ il proscrit ses. en- 
nemis , et s’entoure de. ses aniis ou de se^ 

Jlatteurs. . ^ 

Ainsi parlait ^Robéspierre , lorsqit ’il IciUr 
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çait sur V échafaud les plus ardens Répu-^ 
blicains / ainsi parlait le Comité de Salut 
public J én ordonnant le supplice de Robes- 
pierre ; ainsi parlaient les Thermidoriens , 
en vouant à la moit ou à Vignominie le Co» 
mité de Salut public ^ ainsi parlait le Direc- ^ 
toire , en déportant les Représentans du 
Peuple dans les' marais pestilentiels de la* 
Guiane ; ainsi parlaient les Législateurs , 
en destituant une partie du Directoire. Une 
nouvelle secousse s^est anrionaée : est- elle 
pour nous T aurore du bonheur? 

, vu vingt révolutions depuis t'jSg i 

toutes agissant en sens inverse , et toutes 
arrivant au même but ^ toutes , parlant de 
paix en faisant la guerre ; toutes menant 
par P espoir de la vie aux angoisses' de la 
mort. Trompés tant de fois par les plus 
vaines illusions , sommes - nous condamnés 
au supplice de Tantale , ou comme Ixion , ne 
devons-nous embrasser jamais que des nua- 
ges ! Quand s'arrêtera le barbare Ariinane , 
dont la funeste influence semble présider d 
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nos destinées ? Le génie' du bien, si souvent 
et si vainement invoqué , ramenera't-il enfin 
■parmi nous la morale et la vertu exilées ? 
Viendra-t-il étouffer la discorde, brisetles 
glaives , enchaîner la guerre et la mort ? 

Comme la lumière blesse l’organe des 
ophtalmiques , la vérité déniait aux fourbes < 

• I 

et aux faibles. Mais l’homme que la ruiture 
appelle aux grandes choses, la recherche j 
c’est l’élément qui lui convient. Hors des 
atteintes de l’envie , de la calomnie et rnémé 
du poison des flatteurs , il est digne d’enten- 
dre les mâles leçons de l’Histoire et d’en 
profiter, pour remplir ses destinées. 

Quelle vaste , quelle inconcevable exter- 
mination de la race humaine l Que de bas- 
tilles ! que d’échafauds t que dè sang ! No». 1 

I 

villes sont démolies ,, nos campagnes man- j 

quenl d’habitans , nos fécondes manufactit- \ 

res sont désertes. Lu terre couvre un million i 

de cadavres ; à peine un siècle entier fer— j 

mera les plaies faites à la France par la 
secte exécrable des Jacobins ! Mais le fatal 
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trident qu^ils employaient' pour soulever 
toutes les tempêtes de la Révolution , s^est 
brisé dans leurs mains teintes de sang et 
gonflées de rapines. Le repos , le doux 're- 
pos est le vœu de tous. Il n’existe plus ni 
assignats à distribuer , ni châteaux à brûler, 
ni églises à démolir , ni domaines nationaux 
à vendre pour rien. Presque toutes les répu- 
tations révolutionnaires sont usées ^ dix ans 
d’expérience ont appris au Peuple que des 
phrases patriotiques ne lui procurent pas le 
bonheur. ' 

Pour détruire , d’un seul coup , toutes les 
fêtes de l’hydre de l’anarchie , des tables de 
proscriptions furent dressées , après le t8 
brumaire , contre les artisans éternels de 
nos malheurs. Le retour aux vrais principes 
conduisit bientôt les dépositaires de l’auto- 
rité publique à re venir d’eux-niérnes sur cet 
acte arbitraire , qu’aucun Magistrat ne peut 
se permettre sans se proclamer le tyran de 
son pays} mais qu’ils apprennent que le 
triomphe des Jacobins serait leur perte. Le 
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système anarchiste détruit sans cesse sans- 
vouloir rien édifier. Le Gouvernement a pu 
se servir des JTacolnns , comme on emploie y 
dans les batailles , ces machines infernales 
qui vomissent la mort cachée dans leurs 
flancs , et qjdon renferme à la paix dans les 
arsenaux. Il doit peser sur leurs têtes au 
sein de la tranquillité publique , persuadé 
que ces hommes sans foi, sans entrailles , et 
ne vivant que de révolutions , se vendraient 
aux Royalistes , si les Royalistes étaient en. 
mesure de les payer. 

. La force et V énergie fondent les Empires,, 

, la prudence et la sagesse , les consolident. 
Rome fut bâtie par le fils du Dieu de la 

Guerre ,• mais le successeur de Romulus , 

♦ 

Numa , pour donner des lois à la nouvelle 
ville , consulta la nymphe Egério. . . 

Lorsque les anciens Historiens nous dL 
sent que les Chinois , les Indous, les Per~ 
sans, les Grecs, les Toscans , furent gou- 
vernés primitivement par les éternels habi- 
tans de r Olympe , si V ineptie cherche dans 
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leur récit V origine fabuleuse de lu 3Iytholo- 
gie, V observateur attentif n’y trouve que * 
l’ingénieux o^iblême \les vertus célestes , 
dont furent environnés les hommes que les 
Peuples chargèrent du fardeau de l’admi- 
.nistration publique , lorsqu’à la suite des 
grandes commotions physiques ou morales 
qui ont plusieurs fois bouleversé le globe, 
ils courbèrent leur tête sous le joug des lois, 
comme les fleuves rentrent dans leur lit 
après une longue inondation. 

C’est à la sagesse et à la prudence qu’il 
appartient d’appliquer le dictame sur les 
plaies que les passions corrosives ont enve- 
nimées ,• à tempérer l’effervescence des uns , 
d diminuer les regrets des autres , à pré- 
senter à tous le frein salutaire des lois, 
comme seul capable d’arrêter des réactions 
sans cesse renaissantes, et qui engloutiraient 

r 

plusieurs générations entières , sans rame- 
ner des institutions désirées et délestées , au 
grc de l’intérêt des hommes. 

Oserais- j»parler de Religion dans un 
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Livre dont presque toutes les pages portent 

V empreinte de la violence , qui brise tous 
les obstacles. On ne quitte jBmais les i?o* 
mains y disait Montesquieu, qui les avait 
bien étudiés. Les institutions romaines se 
soutinrênt aussi long-tems que le Peuple 
romain fut le plus religieux de tous les 
Peuples. Les deux passions qui agissent 
avec le plus d 'empire sur le cœur de l’homme^ 
sont Vintérét et Vespérance. Là Religion 
roule sur ces deux pivots. Curlius ne se fût 
pas jeté dans un gouffre pôur sauver sa 
patrie , sHl n'eût été persuadé que son gé- 
néreux dévouement placerait son ame parmi 
les Génies immortels , et que dans un ordre 
supérieur , il seraittémoin de la gloire de ses 
en fans. 

L'Assemblée nationede constituante , en 
.s'emparant des biens du Clergé de France , 
pour être le prix de la Révolution y pro- 
testait de son respect envers la Religion 
chrétienne ; elle montrait le discernement 
qui convient à des Législateurs. La Cou- 
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■vtntion nationale y en traitant le Christia- 
rmme de superstition fanatique , et en le 
proscrivant, ne préparait^elle pas elle-même 
toutes les difficultés que devait éprouver 
rétablissement de ses institutions ? 

Nous ne connaissons aucune Nation, vi- 
vant en société, qui n’ait présenté ses ado- 
rations au Père de la Nature, avec des cé- 
rémonies particulières. La fin du dix-hui-i 
tième siècle me semble peu. propre « la pro- 
pagation- d’un nouveau système religieux. 
J’coi vu naî^fc le ÎNTarlinisme et la 'l'héophiku- 
tliropie. Le premier de ces systèmes d« religion 
est mort ; le second mourra sans avoir fait 
de nombreux prosèij tes. Lorsque j’insérais 
ces lignes dans une des éditions de mon Ou- 
vrage , Lare veillère - Lépeuux , patriarche 
des Théophilanthrope s, protège ait cette secte 
d.ii haut du trône : je ne m’attendais pas que 
ma prédiction fut sitôt accomplie. 

Que la Religion Chrétienne , trop long- 
tems persécutée , fasse parmi nous la con^ 
solation des gouvernés , et consolide le pou- 
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voir des gouvernans : c’est le vœu de moJÏ 
cœur, c’est celui de presque tous les Fra/içais. 

■ Je me proposais de faire graver m^rt 
portrait au frontispice de mon Livre. La 
rigueur de ma situation, m’a refusé les fai- 
bles moyens qu’exigeait ce travail : ce n’est 
pas une grande perte pour mes Lecteurs. Un. 
de mes Amis m’avait envoyé six vers qui 
devaient être placés sous le buste. Mon Ou- 
vrage y est prisé en style poétique , c’est-à- 
dire , au-dessus de sa valeur. Mais comme 
ces vers caractérisent parfaitem^t l’esprit 
dans lequel j’ai écrit , et qu’ils expliquent 
l’acharnement avec lequel les amis , les dis- 
ciples des Marat et des Robespierre ont 
calomnié mes Ouvrages, en m’enlevant à 
moi- même tout moyen d’existence , je crois 
devoir les insérer à la fin de cette Épitre, 

Dans les feux du volcan qui dévorait en France 
Le talent, la vertu, les arts, les mœurs, les lois^ 

Clio lui confia son burin , sa balance ; 

Il instruisit le Peuple , il instruisit les Rois ; 

El de la vérité n’écoutant que la voix, • 

‘ Des médians et des sots il brava la puissance. 

Histoisi 
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PHILOSOPHIQUE 

DELÀ 

RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

Depuis le Traité de Campo-Formio j 
jusqu" à T acceptation de la Consti* 
tution de Tan VI IL 


CHAPITRE PREMIER. 

Causes qui doivent ramener la paix en 
Europe. 

Ij a Révolution françai-e est une de ces 1797. 
gi’andes commotions politiques, qui, ne se Ah VI. 
liant pas au passé , ne sauraient être présentées 
aux siècles futurs que par les contemporains. 

D’autres écrivains , placés loin de ce tableau 
rembruni, pourront donner à l’histoire que 
j’ai écrite plus de coloris, plus de force de 
style j grouper les faits avec plus de saillie ; 
les faire sortir les uns des autres avec plus 
4 art 5 répuudi’e sur leur travail, pai* la magie 
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Révolution 

des expressions et la beauté des images , ce 
charme inexprimable qui attache les lecteur» 
aux productions du génie; mais s’ils présen- 
tent le développement des faits sur lesquels 
les circonstances extraordinaires dans les- 
quelles j’écrivais, me forçaient de glisser avec 
un art qui ne saurait échapper aux yeux du 
lecteur attentif, leur narration elle-même ne 
sera puisée que dans les mémoires conteni- 
porains. Sans ces mémoires , la postérité ne 
connaîtrait la Révolution que par ses résultats. 
Je ne moun’ai pas tout entier (i) : mon ou- 
vrage, malgré ses imperfections, parviendi’a 
aux races futures. 

Jamais dans la succession des siècles , une 
»érie inconcevable d’actions aussi étonnantes 
ne s’est amoncelée dans un si court intervalle 
de tems. Les romanciers ont épuisé leur ima- 
gination à renfermer dans un livre les événe- 
luens les plus disparates et les moins prévus. 
Souvent même , pour ménager la surprise do 
leurs lecteurs, les bornes de la probabilité 
ont à peine été respectées. Cependant , il» 
n’ont rien imaginé de plus incroyable que les 
choses dont nous avons été témoins. La vérité 
toute nue l’emporte , par la variété et l’étendue 

(l) A’pn umnis moriar, magnaque pan mei vitablt libitinarn, 

H O R. 
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de ses accidens , sur les combinaisons pres- 
«ju’inépuisablcs des fictions romanesques. 

• Rien ne saurait anéantir l’impulsion donnée 
par le choc le plus prodigieux qui jamais ait 
ébranlé le monde moral. Son influence agira 
long-tems sur le sort du peuple et sur la poli- 
tique des rois. Puisse du sein des volcans qui 
nous environnent, ne pas couler une lave dévo- 
rante, dont les effets désastreux ramènent l’Eu- 
rope à l’état de barbarie dont elle semblait 
sortie pour n’y plus rentrer ! Quand les Gou- 
vernemens sauront-ils que la politique inté- 
rieure n’est pas l’art de tromper , mais de dé- 
tromper,;' qu’elle ne doit employer la finesse 
que pour connaître et pour faire connaître la 
vérité , et que son gi’and secret est de deman- 
der à ses amis et à ses ennemis , non ce 
qu’elle veut qu’ils fassent , mais ce qu’il est 
de leur véritable intérêt de faire ? 

Le mécontentement prépare les révolu- 
tions : la sagesse seule les consolide , en ren- 
dant au ressort social l’élasticité dont il a 
besoin pour comprimer les passions particu- 
lières , et plier les hommes sous le joug des 
lois. Lorsqu’une révolution est terminée, lo 
passé appiurtient à la curiosité ou à la philo- 
sophie , mais le présent doit préparer le bon- 
heur de l’avenir. 
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Est-il tems d’examiner si le Gouvernement 
que la France a renversé était bon; si celui 
qu’elle adopte est meilleur? La démocratie 
. est le plus parfait des Gouvememens , mais 
la démocratie corrompue est le plus niaùvais: 

Corruptio optirni pessima. Toute» les pages 
de l’iiistoire prouvent cette vérité. En vaia 
de grands hommes ont posé en principe que 
la République ne convient qu’à de petits 
Etats , leurs réflexions ne tombent que sur 
les Nations qui ne connurent pas le Gouver- 
nement représentatif. Cette forme d’adminis- 
tration rapproche et concentre toutes les pro- 
vinces d’un vaste Empire. Dans ce système,, 
le pouvoir législatif est la pensée du peuple j 
le pouvoir exécutif en est la force. 

Il fallait un ébranlement aussi colossal que 
celui dont nous avons été témoins, pour dé- 
montrer combien la France est redoutable, ' 

et qu’il est aussi difficile de la démembrer que I 

de l’asservir. La France ne connaissait pas 
elle -même l’étendue des ressources que lui 
prodigua la Nature ; ces ressources im- 
menses ne sont cependant pas inépuisables. . 

Quelques - unes d’elles , paralysées par la I 

guerre , ne vivifieront l’Etat qu’à la paix. 
jVIais ce besoin de la paix qui presse la France, 
se lait sentir également dans l’Europe entière. . 
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lies suites de la guerre plus longuement pro- Yj 
longée , pourraient être la subversion générale 
de tous les Gouvememens de cette partie du 
Monde. 

Le fanatisme religieux n’est ni plus brûlant 
ni plus dévastateur que celui qui embrase la 
multitude par le développement d’une série 
de maximes dont quelques-unes sont aussi 
vraies dans la théorie que dangereuses <lans 
la pratique, par des promesses qui offrent aux 
audacieux le pouvoir , aux pauvres la richesse , 
aux intrigans les emplois, aux parleurs l’in- 
fluence , aux hommes avides l’argent des hom- 
mes crédules. Ce fanatisme se propage pendant 
la guerre par des canaux qu’il est presqu’im- 
pussible de boucher. Les monarques, pour 
en arrêter les progrès , seront forcés d’écraser 
de tout le poids du Gouvernement militaire, 
les sujets sur lesquels ils régnent. Ces moyens, 
conseillés par la nécessité , et devenus pres- 
qu’indispensables après de violentes secousses, 
pourront donner ïnomentanément quelqu’ap- 
pui à leur puissance , mais ils la détruiront 
infailliblement. Le Gouvernement militaire , 
après avoir tout dévoré autour de lui , finit par 
•e dévorer lui -même. Celui-là n’aurait pas 
l&tudié l’histoire avec fruit, qui contesterait 
• eette vérité. 

A 3 
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CHAPITRE II. 


Etat politique de V Europe. Maison d* Au- 
triche. Corps germanique. Russie. 

s Charles-Quint , le système de la 
Maison d’Autriche avait été constamment d’af- 
faiblir la France, et de se fortifier en Italie. 
Le traité de Versailles, de 1756, d’après lef^..el 
cette Cour avait paru changer de plan comme 
d’alliés, n’avait été pour elle qu’un nouveau 
moyen d’arriver au même but par des voies 
dilTérentes. Marie-Thérèse gouvernait le 
Conseil de Versailles presqu’aussi arbitraire- 
ment que celui de Vienne , craignant que les 
Pays-Bas ne tombassent un jom" au pouvoir de 
la France, les avait ofierts à l’Infant dom 
Philippe, en échange de l’établissement qui 
devait lui être fait en Italie. Joseph //, déses- 
pérant de réussir à l’échange de la Belgique , 
contre la' Bavière , en détruisit toutes les for- 
teresses , à l’exception de celle de Luxem- 
bourg. Il ne prévoyait pas, sans doute, que 
le désir d’acquérir ces belles provinces, enga- 
gerait un jour la France à les payer par 
compensations qu’il desirait , mai% qu’il n’esl- 
pérait pas d’obtenir. 
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Joseph II offrait en 1786 aux Vénitiens le 
duché de Mantoue, en échange de l’Istrie 
vénitienne et de quelques portions de la Dal- 
matie. Les rivages de l’Adriatique sont une 
acquisition bien précieuse pour une puissance 
qui veut devenir commerçante. La cour de 
A'ienne trouve dans le traité deCampo-Formio 
un avantage si considérable , qu’elle ne saurait , 
sans renoncer à toutes les règles de la poli- 
tique , continuer des hostilités dont les chances i 
lui présentent peu d’agrafldissemans , et pour- 
raient la dépouiller d’un superbe territoire, 
dont la possession fortifie en méme-teins ses 
donfaines en Allemagne , et la met en mesure 
de dominer en Italie. 

Les articles secrets du traité de Campo- 
Formio, qui regardent la Germanie , ne sont 
pas connus. 

Depuis yie la Couronne Impériale est de- 
venue le patiimoine de la Maison d’Autriche , 
ce vaste corps fédératif , composé d’un grand 
nomBre d’Etats de forces inégales , eut tou- 
jours besoin d’être appuyé par quelque grande 
puissance qui l’aidât à repousser les fréquentes 
tentatives du chef pour opprimer les mem- 
bres , ou du moins pour les entraîner dans 
toutes les guerres autrichiennes qu’il voulait 
fiûre regarder comme des guerres impénales. 

A 4 
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La France montra long-tems le^plus gi'ancï 
zèle pour la Constitution germanique. Mais 
lorsque l’alliance de 1766 eut enchaîné la cour 
de Paris à celle de Vienne, les prétentions de 
l’Empereur au despotisme se développèrent 
rapidement. Le roi de Prusse fut le se>ü prince 
qui osa se présenter pour en arrêter les effets. 
Il se trouva naturellement chef et protecteur 
de la confédération des princes allemands j 
il devint le seul contre-pcàds de la puissance 
autrichienne dans l’Empire. 

La cour de Berlin était entrée dans la coa- 
lition de Pilnitz. Cette disposition fut le prin- 
cipe du conclitsum de la diète de Ratisboniie , 
du 26 mars lyqS, qui déclarait la guerre à la 
France ; événement dont la diète aurait facile- 
ment prévu les conséquences fatales, si les liai- 
sons des divers Etats avec l’Empereur ou avec 
le roi de Prusse n’avaient entraîné leurs suf- 
frages. Au surplus , les vx’aies limites de l’Alle- 
magne sont la mer au Nord, le Rhin à l’Ouest, 
les Alpes au Sud, et la Vistule à l’Est. Les 
Germains , en se restreignant dans ces bornes 
naturelles , non-seulement n’auraient jamais 
rien à démêler avec la France, mais ils seraient 
plus en état de réunir leurs efforts pour 
arrêter les projets de la cour de Russie,, 
qui, après avoir détruit la Pologne, semble 
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ne mettre aucune borne à son ambition. 

L’empire immense et désert de Russie, dont 
la surface est de quatorze cens lieues de lon- 
gueur et six cens lieues de largeur, nourrit 
à peine dix-liuit millions d'habitans dispersés 
dans les forets. Cet Empire , tributaire des 
Empereurs tartares de la Maison de Gen- 
giskan jusqu’à la fin du dix-septième siècle , 
n’avait alors presqu’aucun rapjiort avec l'Eu- 
rope. Le génie de Pierre l’eleva au rang 
des plus grandes puissances. 

Depuis la mort de ce prince, des intrigues 
de cour, plutôt que des révolutions, renver- 
sèrent du trône et ses enfans et ceux qui les 
avaient remplacés. Cependant l’Empire fut 
constamment gouverné suivant les voies du 
législateur. L’Empire russe , successivement 
agrandi aux dépens des Suédois , des Polonais 
et des Ottomans , menace à-la-fois l’empire 
de Germanie et celui de Constantinople. 

Les liaisons de Catlierine II avec la cour de 
Vienne l’entraînèrent dans la coalition de Pil- 
nitz, mais elle promit plutôt des secours qu’elle 
ne les donna. Son fils , Paul 1®*' , conduit par 
des événemens auxquels on ne pouvait s’at- 
tendre , a fait marcher ses troupes en Italie , 
en Helvétie et vers les bouches du Rhin. Ce- 
pendant ses relations avec les peuples du Cou- 
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chant de l’Europe, ne seront jamais pour 

lui que des objets secondaires. 

Avant que la Russie possédât la Krimée , 
des ports en Italie pouvaient lui être néces- 
saires pour attaquer avec quelques succès les 
Turcs , ses ennemis naturels ; maîtresse au- 
jourd’hui dé la navigation de la Mer Noire , 
cene serait que par ostentation qu’elle ferait 
passer des escadres dans la Méditerranée. Les 
vues de cette Cour se portent vers l’empire 
d’Orient. Les Russes élèYcront-ils sur les dé- 
bris de la puissance ottomane un nouvel em- 
pire grec? C’est un problème que le terus ré- 
soudra. Mais ils ne perdront jamais le désir 
d’avoir une grande influence en Allemagne, 
pour contenir le roi de Prusse , redoutable 
par le poids de sa puissance , et par les dif- 
ficultés qui peuvent naître des possessions po- 
lonaises pai’tagées entre les cours de Péters- 
bourg et de Berlin. 
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CHAPITRE III. 

jDe la Prusse , de la Suède et du Danne- 

jnarck. ' * 

li A Prusse , jusqu’au siècle dernier , était 
;lin duché relevant de la Pologne. Frédéric 
Guillaume , surnommé le Grand Electeur , 
l’affranchit de cette vassalité par le traité du 
Welhau en 1657. La faiblesse de l’empereur 
Léopold en lit un royaume en 1701. Le génie 
de Frédéric II réunit au domaine de cette mo- 
narchie la plus grande partie de la Silésie , 
et une, portion intéressante de la Pologne. 

Lorsque* presque tout le cours de l’Oder 
et de la Vistule , la côte méridionale de la 

' ^ J 

Mer Baltique , le territoire et le port de Dant- 
zick obéirent aux lois de la Prusse , cette mo- 
narchie devint une puissance formidable. Le 
roi, Frédéric Guillaume , trouva, en montant 
sur le trône , des trésors immenses , et la plus 
■belle armée de l’Europe; mais ces trésors 
furent bientôt dissipes. Frédéric Guillaume , 
protecteur de l’insun ection des Liégeois, qu’il 
se chargea ensuite de réprimer , allié secret 
des Belges auxquels il envoya des généraux, 
et qu’il abandonna; servant avec un zèle qui 
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allait jusqu’à l’imprudence , les projets dtf 
797* l’Empereur contre la France , et se détachant 
< bientôt de la coalition ; se proclamant le dé- 
fenseur d’une partie de l’Allemagne , en même 
. tems qu’il s’emparait dans l’autre de ce qui 
. était à sa bienséa’ice , n’eut de liaisons poli- 
tiques que celles du moment. 

L’instant approche où l’on verra si son 
jeune successeur fera succéder à ce système 
de circonstances des vues plus étendues. La 
population de ses Etats n’est pas assez nom- 
breuse pour hii fournir des recrues natio- 
nales. Son armée que le Grand Frédéric re- 
gardait comme l’atlas de la Monarchie prus- 
_ sienne , n’est plus celle qui soutenait ce bril- 
lant fardeau sous le Monarque dont le génie 
a cessé de l’animer. Ses finances ne lui per- 
mettent pas d’exécuter de vastes projets , son 
commerce est encore précaire, ses conquêtes 
en Pologne mal affermies. 

La politique l’engage donc à resserrer ses 
liaisons avec la France, et quelle que soit la 
pterspective que hd montrent les cours de 
Vienne et de Pétersbourg , cette mesure est 
la seule qui puisse le mettre en garde contre 
ses ennemis , qui se serviraient momentané- 
ment de lui, et qui l’écraseraient ensidte. > 
La Suède et le Dannemarck , sans pouvoir 
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■»e flatter d’obtenir jamais une grande prépon- Am VI*, 
dérance en Europe, seront cependant res- 
pectés dans le Nord , et jouiront d’un com- 
jiierce assez étendu , en observant la neutra- 
lité la plus exacte. Ces deux Cours , en qua i 
lité de Membres du Corps GermlKiique , en- 
tretiennent chacune un Ministre à la Diète 
de Ratisbonne , sans prendre aucune part ac- 
tive aux guerres dans lesquelles l’Empire est 
entraîné. La Russie est la puissance la phis 
redoutable pour elles. Le Dannemarck jouit 
depuis long-tems d’une profonde paix; celle 
de la Suède a été plusieurs fois troublée par 
l’a-mbitiori de Gustave III ; et lorsque ce Prince 
fut assassiné en 1792, il était sur le point 
d^entraîner sa patrie dans une guerre contre 
la France qui aurait contrasté avec les liaisons 
politiques entretenues jusqu’alors par cette 
dlCour. 
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CHAPITRE IV. 

De VEspagne , du Portugal et de VItalie, 

J’ai parl^de la situation politique et re- 
lative de l’Espagne dans plusieurs endroits de 
cet ouvrage. Je ne répéterai pas ce qu’on a 
dit mille fois de la dépopulation de ce bea'u 
pays , de la paresse et de l’ignorance de ses 
Labitans et de sa nullité politique. 

Le règne de Charles III a prouvé , qu’avec 
une bonne administration , l’Espagne pouvait 
parvenir rapidement à une grande prospérité. 
Ce Prince qui enleva Minorque aux Anglais , 
et qui se fit céder la Louisiane par la France , 
dégagea le commerce d’Amérique d’une mul- 
titude d’entraves, ouvrit de nouvelles routes 
à celui de l’Inde , et créa en faveur des Es- 
pagnols , celui du Levant qu’ils négligeaient. 
Les Anglais et les Français virent d’un œil 
jaloux les vaisseaux espagnols voguer sur les 
mers de la Grèce. Mais accoutumés à mépri- 
ser l’industrie castillane , ils ignoraient peut- 
être combien il leur importait que les Otto- 
mans ne s’accoutumassent pas aux superbes 
draps d’Espagne. Il est vrai que la cherté de 
ces . draps s’oppose à ce qu’il en soit fait uu 
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grand débit dans le port de Constantinople ; y i 
cependant, si les Espagnols parviennent à fa- 
briquer des qualités inférieures et d’un usage 
plus général, ils porteront un coup funeste au 
commerce de France et d’Angleterre. 

Charles IV, réuni aux coalisés , avait vu ses 
flottes dans Toulon et ses armées aux portes 
de Perpignan. Non-seuleinenl il a fait la paix 
avec la France , mais il s’est allié avec elle , 
poussé à cette mesure autant par les procédés 
insultans des Anglais, que par l’ejnbarras de « 

ses finances. La conquête du Portugal aurait 
pu devenir la suite de cette alliance, si dans 
l’état de fermentation où se trouve l’Espagne , 
la Cour n’eût craint que ce mélange des sol- 
dats français avec les soldats espagnols, ne 
produisît une explosion capable de renverser 
le gouvernement. 

La nature a destiné le Portugal a n’être 
qu’une province de l’Espagne. Louis XIV , -/ 

dans un teins où la France était perpétuelle- • 

ment en guerre avec la branche de la Maison 
d’Autriche qui régnait en Espagne, plaça en 
i6ùo le duc de Jiragance sur le tréme de Lis- 
bonne j il força la cour de Madrid à recon- 
naître ce Monarque. Alors le Portugal était 
étroitement attaché à la France. 

Alais lorsqu’un petit-fils du Monarque fran-> 
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çais monta sur le trône d’Espagne , le Portugal 
ne vit dans les cours de Madrid et de Paris ' 
que des ennemis redoutables. Ce gouverne- 
ment se lia avec les cours de Loudr^ et de 
Vienne, aussi ctroiteinent qu’il avait été liô 
avec 1a France. La cour de Londres profita 
des terreurs des Portugais pour conclure avec 
eux trois traités de commerce qui rendirent 
le Portugal dépendant de l’Angleterre. 

'l'oiis les établisseinens de commerce de 
quelqu’itnpor tance sont dirigés à Lisbonne 
par des Anglais, lies mines du Brésil sont de- 
venues le domaine de l’industrie anglaise. Le 
marquis de Poinbal avait tenté vainement de 
soustraire le commerce de sa patrie à la domi- 
nation britannique. 11 ne parvint qu’à obtenir 
de la cour de Londres qnelqu’adoucissement 
au style impérieux dans lequel cette Cour dic- 
tait des lois aux Portugais. La dernière guerre 
c(;nlre l'Espagne fit eijcore mieux sentir aux 
Portugais le besoin qu’ils avaient des Anglais, 
Les liens qui attachaient Lisbonne à Londres 
se resserrèrent ,et se resserrent tous les jourr. 

D’ailleurs le Portugal ne fournit au com- 
merce extérieur qu’un petit nombre d’objets 
d’échange , précisément ceux dont les An- 
glais ont le plus besoin. Ce sont des vins, des 
isfils et des ü’uits. Les Anglais en font une con- 
sommation 
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BommatTon qui balance en partie le prix des 
objets .que le Portugal tire de l’Angleterre. 

(; La France pourrait fournir au Portugal les . 
mêmes objets d’échange , mais comme elle 
surabonde en vins , en sels, et même en fruits, 
qui sont presque les seules marchandises que 
les Portugais peuvent exporter , il s’ensuivrait 
que la bolMice du commerce pencherait si fort 
en faveur de la France , qu’en moins de vingt 
ans elle .absorberait tout l’or du Portugal et 
du BrésiL Ces considérations, jointes à quelque* 
■autres qui tiennent à la position topographique 
du Portugal , souvent de quelle importance 
il , serait pout la France de rendre à l’Espagne 
.un pays sans, la possession duquel elle ne par^ 
viendra jamais an degré de splendeur que lui 
destine la nature. 

L’Italie , divisée dans le moyen âge en pe- 
tites républiques , fut long-tems le plus mal- 
heureux pays de l’Europe. Livrée aux fac- 
tions, aux haines, au fanatisme ^ déchirée par 
des tyrans qui portaient le nom de Magistrat* 
.du peuplé î dévorés par des assassins qui se 
disaient soldats , et qui , payés pour comb:ittre, 
.ne savaient qu’égorger en fuyant, les hommes 
.et lesi femmes qu’ils trouvaient sans armes j 
.pillée par des étrangers qu’elle appelait à son 
-secours} maîtrisée et non -gouvernée, pressa- 
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rée et non défendue, elle pleurait sur ses su- 
perbes cités devenues désertes , sur ses magni- 
fiques chemins infestés de brigands, sur ses 
fertiles campagnes dans lesquelles quelques 
cultivateurs épars conduisaient, le sabre à la 
main , des charrues dont ils n’étaient pas assu- 
rés de ramener les attelages dans leurs chau- 
mières perpétuellement menacées de la dé- 
vastation et de l’incendie. 

Au milieu de ces horreurs , les tyrans, les 
})uurreaux ,'les geôliers , ne parlaient que de 
fiberté. Ce nom sacré décorait leurs étendards^- 
leurs prisons, leurs échafauds. ^ ' 

Les Italiens se dégoûtèrent d’un ot^e de 
choses dans lequel un petit nombre d’hommes 
B.i|dacieux , oit beaux parleurs , promettant ^ 
au peuple une souveraineté qu’il n’exerçait 
jamais , le conduisaient au despotisme à tra- 
vers les décombres de l’anarchie. Ils abandon- 
nèrent les i;üne3 du gouvernement à ceux qui 
s'en étaient saisis. Lientôt tous les arts de la 
Grèce vinrent illustrer leur patrie. Ils jouirent 
.de l’abondance et de la paix dans le plus beau 
climat de l’Univers. - 

Cependant les principes de la liberté ne s’é- 
teignirent jamais en Italie. Neutralisés par le» 
Jouissances du luxe et la passion des arts , ils 
M sont réYeiUés avec refiérvesceoce insépa- 
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irable des momens de crise j de nouvelles ré- 
publiques se sont élevées au sein des orages. 

* Yarè le léms du ttailé de Campo-Formio , 
ou trouvait en Italie dés nobles qui murmu- 
raient contre un pouvoir révolutionnaire qui 
ébranlait le leur j des souverains autoürjdes- 
ijuels i se formait une éruption plus redou- 
table qwi toutes eelles du, Vésuve et de l’Etna J 
Tl» trôue renversé sur lequel fut assis un tiéil- 
davd «#q<»el les Monarques baisaient les pieds , 
et qm mourait eu exil sur une terre éfran- 
géré, v4atts savoir s’il aurait un snccesseüf. Maii 
ért tain /quelques peuples de cette bëllè cofit^ 
trée ont -jeté les fondemens de leur liberté'; eïi 
Vain les FraiiçaisleS Ont couverts de leurs ar- 
més,' là nature, entourant Tltalie de rem- 
parti ïés 'plus solides',’ à décidé que’ cette ré- 
gion né sètUit indépendante que lorsque toirtei 
'les puissances italiennes ^ réuniraient en un 
seul corps d’Empire capable de se Faire res- 
pecter pîir' ses voisins. ■'* ’ ; -• I 
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CHAPITRE. ' V. 


T^e la Grandè Bretagne. 

JL/a.. paix de lyGô avait porté l’Angleterr»' 

0 • " ' t 

au pjiu3 liaut degré de puissance. Son iniluenc» 
£ur le Contincut dirigeait ou embarrassait tous 
leSjCabinets de l’Europe. Son commerce, flo- 
rissaut rendait l’Univers tributaire de ^es ma- 
jiufactures , et fournissait à la Marine Rpyale^ 
^es matelots aussi nombreux qu’exercés , lors- 
que l’insun'ec^jon de ses Colonies d’Amérique 
^menaçait de détruire cette, grande prospérité. 

) . Cette querelie Ikiil par une paix glorieuse 

pour les Colonies A.méricmnes , dont l’indé^ 
pendance fut reconnue. Cependant la perte 
_diBs Anglais ne fut pas aussi immense qu’ils 
lie. pensaient d’abord pux-mémes avec toute 
J’Europe. Leurs vaisseaux affluèrent de pré- 
férence dans les rades des Etats-Unis qu’il* 
étaient accoutumés de fréquenter. La Métro- 
pole , déchargée de l’entretien militaire des 
Colonies, conservant avec. elles seà relations 
commerciales, les vit s’augmenter en raison 
du besoin d’une natitm nouvellement indé- 
pendante, où la population et l’industrie fai- ' 
Baient les plus rapides progrès. 
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• Un' traité de commerce avec la France asr 
aurait aux manufactures britanniques , les dé-* 
bouchés les plus avantageux. La France com~ 
mençmt alors à bouillonner ; la révolutioi^ 
s’annonça bientôt. ' > 

J’ai parlé ailleurs de la part publique et se- 
crète de la cour de Londres dans les troubles 
de France. J’ai observé aussi que , quels que 
fussent les motifs du cabinet de Saint-James^ 
sans les possessions inappréciables que l’in- 
vasion de la 'Hollande par les Français lit 
passer sous la< domination britannique, les 
chances de la guerre eussent été vraiment dé- 
sastreuses pour les Anglais. 

On assure que cet exemple détourna lo 
gouvernement français d’envahir le Portugal/ 
Il craignait avec raison que , tandis que cette 
province serait incorporée à la Monarchie 
Espagnole , les Anglais n’oflrissent leurs dan- 
gereux secours au Brésil , et ne gardassent ce 
riche pays, comme ils gardèrent Gibraltar 
conquis par eux durant la guerre de la suc- 
cession d’Espagne. 

Au surplus , malgré les avantages que l’An- 
gleterre a tirés de la guerre, et quoique je ne 
partage pas l’avis des exagérés qui présentent 
continuellement cette piiissance au Gouverne- 
ment Français , comme sur le point d’éprou- 
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v«r une banqueroute générale , et mêine i^ne 
■*797* révolution dans son gouvernement, je peqso 
^ue. la cour do Saint-James a besoin de la 
paix , non-seulement pour consolider son cré^ 
dit intérieur , niais pour porter ses regarda 
sur les Indes où réside le pivot de sa puissance, 
et qui pourraient se séparer de l’Angleterre » 
tandis qu’elle prodigue ses trésors à payer les 
ennemis de la lYance. . •• ' ' 

. AIqi's les Anglais donneront à leurs ancieimes 
Haisons une plus grandeacüvité.Gonstans alliés 
de la Maison d’Autriche , ils favoriseront les 
prétentions du cabinet de Vienne j et en diri- 
geront les démarches. Ils 'seconderont les 
Tues de la Russie , contrarieront celles de la 
Prusse , influeront plus bu moins sur le Dan- 
nemarck et la Suède. Iæ Portugal continuera 
de recueillir pour les Anglais l’or et les dia- 
inans du Brésil; et quel que soit, le sort de 
l’Italie , les marchandises importées par les 
navires britanniques y seront toujours re- 
cherchées. I . ) 
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C H A P I T R E V I. 

Bonaparte remet au Directoire le traité dé 
Campo-Formio , ratifié par Empereur 4 
Décret qui ordonne le remboursement en 
papier des deux tiers de la dette pif^ 
blique. 


Ah VI. 


République Française avait atteint le 
comble de la gloire , lorsque Bonaparte signait 
le ti’aité de Campo-Formio; Victorieuse de 
tous les ennemis' qui l’avaient attaquée par 
terre , elle^ était en paix avec l’Espagne, la 
PrussCj le Dannemarck , la Suède , l’Helvétie , 
la Hollande , et avec tous les Princes d’Italie. 
Son traité avec l’Empereur achevait de dis- 
soudre la coobtion formée contr’elle. L’Eanpire 
Germanique était le seul sur le Continent q us 
les Anglais pussent soulever pour fomeriter 
leurs desseins hostiles ; la France , en usant 
modérément de ses avantages , était sûre de 
rendre inutiles toutes suggestions insidieuses. 
k<es Allemands , fatigués de la guerre, ne de- 
mandaient qu’une paix qui ne fût pas désho^ 
norante pour eux. Il fallait sur-tout , loin d’en- 
treprendre de nouvelles expéditions , aifart- 

B .4 


Digitized by Google 



' I • 

1797 - 


s4 R .i V P I. U t r o’N 

mhr, par la conduite la plus pacifique, les liaîr 
sons que la République venait de former, et 
celles , qu’elle pourrait former encore ; ména- 
ger ses anciens et ses nouveaux amis , et les , 
ennemis du Gouvernement étaient forcés atl 
plus absolu silence. 

'• Ün génie malfaisant écarta de précieuses 
espérances. liC vaisseau de l’Etat prêt à jeter 
l’ancre dans le port ,• après le plus long et le 
plus périlleux voyage , devait être exposé de . 
nouveau à toutes les fureurs des tempête?, 
privé de ses pilotes les plus expérimentés , 
et d’une partie de ses matelots. “ 

Le traité de Campo- Formio fut ‘ratifié ert 
même tems à Paris et à Vienne , le ï5 bru- 
maire an 6. Les Plénipotentiaires des Princes 
de l’Empire se rendii^nt an château de Ras- 
tadt, célèbre par le ^traité qui y fut signé en 
1714, entre la France 'et l’Autriche. Le Di- 
rectoire y avait envoyé les ex-convéntionnels 
Treilhard et Bonnier; on y attendait Bona- 
parte. La renommée qui, pendant deux afi- 
nées , avait rempli l’Univérs du bruit ries ex- 
ploits de ce jeune guerrier , le présentait à 
l’admiration de son §iècle cômmcÿ'le pacifica- 
teur de l’Europe. Ï1 devait finir à’ Rastatlt ce 
qu’il avait si heureusement commencé' à Cam- 
•ÇB-Formio,' ' ,1-^ ■ 
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Bonaparte ne fit que se montrer dans le 
fongrès pacificateur. Il y reçut, la ratification 
du traité qu’il avait conclu avec l’Arohiduc 
Charles; et tandis que la République entière 
le proclamait président et modérateur de la lé-* 
gation française*, chargée d’éteindre les* feux do 
la guerre sur les bords du Rhin , il était revenu 
à Paris , et Je 20 frbnaire il remettait en cé- 

• ^ -I 

rémoiïie , au Directoire , le traité de paix ra-* 
tifié par l’Enipereur. ... > 

’ t * 

Ce fut une fête que tous les habitans de Pa- 
ris s’empressaient de donner à l’homme qui 
avait mérité le mieux de sa patrie. Les salles 
du Luxembourg n’étaieilt pas assez spacieuses 
pour contenir les nombreux spéctateurs. Le 
Directoire fut contraint , malgré la rigueur de 
la saison, de tenir son audience publique dans 
^ cour du Palais. Un autel de la patrie avait 
été adossé contre le vestibule principal, il était 
décoré de trophées et d’emblèmes qui rappe- 
- laient le souvenir des hauts faits qui avaient 
signalé l’armée d’Italie. 

Aux deux côtés de cet autel s’élevait en de- 
mi-cercle un vaste amphithéâtre que devaient 
occuper les membres des Autorités Constituées. 
En face étaient les places destinées au Direct 
toire, aux Ministres et au Corps Diplomatique 


I 


t 


L’Asseniblée brûlait d'entendre Eonapacte. 11 
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86 fait un profond silence. Le Négociateur 
guerrier remet au Président du Directpire 1er 
traité dont il était porteur, et dit: 

<i peuple français , pour être libre , avait 
des rois a combattre j pour obtenir une consti- 
tution fondée sur la raison , il avait dix-huit 
siècles a vaincre. La constitution de Tan III ; 
et vous , citoyens Directeurs , avez triomphé- 
*de tous ces obstacles. La religion , la féodalité 
et le royalisme ont successivement , depui» • 
vingt sièclés , gouverné l’Europe j mais de la 
paix que vous venez de conclure , date l’ère des 
gouvei'oemens représentatifs. Vousêtes parve- 
nus à organiser la grande nation , dont le vaste 
territoire n’est circonscrit jque par les limites 
que la nature posa elle-même. 

)♦ Vous avez fait plus. Les deux plus bellq^ 
parties de l’Europe , jadis si célèbres par les 
arts , les sciences et les “grands hommes de> 
guerre, dont elles furent le berceau, voyent 
avec le transport de L’alégresse , le génie de la 
liberté sortir des tombeaux de leurs ancêtres. 
Ce sont des piédestaux sür lesquels lés "desti- 
nées -vont placer deux puissantes nations. 

» J’ai l’honneur de vous remettre le traité 
signé a Campo'-Fornlio , et ratifié par l’Em- 
peféùr; Là paix assuré la' liberté,* la prospé- 
rité et lu gloirè'de la République. Lorsque lé^ 
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• ‘ « 

bpulieur du peuple français sera assis ?ur les 
meilleures lois organiques, l’Eiu-ope entière 
deviendra libre ». 

, , Tous les yeux sej)ortaient sur le jeune guer- 
rier, dont les mains triomphantes , après avoir 
çnchaiué la victoire aux drapeaux français , ve- 
nait de consolider la révolution par la paix la 
plus glorieuse et la mieux combinée avec les 
intérêts la France et de rAutrichc. On na 
doutait pas que le Négociateur de Campo-For- 
mio , remplissant ses hautes destinées , ne re- 
tournât bientôt à Rastadt, pour mettre la der- 
nière main à la paix continentale. . ^ 

. Chacun jquissait d’avance du doux espoir 
de l’avenir le plus flatteur;, on parcourait, 
par la pensée , les vastes plaines de la France 
fertilisées par les bras généreux des vainqueurs 

de tant de rois. On voyait l’industrie natio- 
/ 

‘ nale renaissante, le commerce encouragé sor- 
tant de ses ruines, et ouvrant tous les canaux 
de l'opulence publique. On cxmtemplait une 
foule d’etrangers attirés en France par la eu- 
fiositc , par les plaisirs ou par les aifaires- 
La paix ramenait nécessairement récouomio 
dans les finances , les hommes les plj^ ins- 
truits et les plus vertueux à la tête des affai- 
res , et la confiance dans le commerce, La paiîç; 
plaçait les ^individus dans le point de vue dç 
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leur utilité respective ; elle procurait cet aran- 
*797* tage inappréciable de consolider le gouverne-^ 
ment républicain , et de renvoyer sur l’An- 
gleterre tous les fléau* que depuis dix ans l’An- 
gleterre versait sur la France. 

Une confiance générale entourait le gouver- 
nement. Le souvenir des maux , l’espérance 
des biens , le besoin du repos après l’agitatioïi 
la plus violente , une lassitude universelle y 
l’habitude de tout soufirir qui dispose à re- 
garder comme bienfaits les choses même qui 
eussent soulevé l’indignation en d’autres con-* 
> jonctures; enfin, cetteforce irrésistible qui tend 

‘ flans cesse à ramener l’ordre dan« les convtd- 
eions morales de la nature comme dans seà 
convulsions physiques ; tout pressait les Fran- 
çais vers la perspective brillante que leur offrait 
^ l’avenir. • ' ' 

Les créanciers de l’Etat , eux-mêmes si 
long-tems nourris de promesses et d’illusions ÿ 
partageaient les sentimens communs. Un dé-’ 
cret venait d’ordonner l’extinction des deux 
tiers de la dette .publique , et ces deux tiers 
étaient remboursés aux rentiers en bons au 
portqpr", qui perdirent plus de quatre-vingt-^ 
<lix-huil pour cent. Cette loi trouva peu de 
cénseuVs dans le public. La classé nombreuse ; 
qui en était victime la regarda comme uâ 
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dernier sacrifice qu’elle devait faire à la patrie. 
Accoutumés depuis plusieurs années aux plus 
«dures privations , et l’iiabitude ayant diminuéf 
leurs besoins , les rentiers restreignaient leur 
espoir de bonheur au paiement du tiers qui 
leur restait. 



CHAPITRE V 1. 1' ^ 


Etat de la Colonie de Saint-Domingue. 

'.A.U milieu de l’allégresse publique , on rece- 
vait des nouvelles moins désolantes des Colo- 

\ 

nies Françaises dans les Antilles. J’ai observé , . 
dans le sixième volume de cet ouvrage , qu'au 
Æpart de Sanlhonax de Saint-Domingue , le 
commandement de cette Ile était partagé. Le 
général Lavaux , avec le titre de comman- 
dant-général , était chargé spécialement de la ' 
partie du Nord. Le général Rigaut comman- 
dait lé département du Sud j et le colonel 
Beauvais celui' dé l’Ouest. 

. J’ai' observé encore que la comrfiunication 
•ntieles trois départemens , étant interceptée 
mer par les escadres britanniques , et par 
terre par les Districts dont les Anglais étaient 
les maîtres ; chaque commandant, abandonné 
4 'lui-juéxne , était forcé d’agir suivant les cir- 


J 
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constances , sans pouvoir mettre dans îesopé- 
rations militaires le concert nécessaire pour 
•expulser les Anglais- de l’Ile. Les Français 
avaient dans leurs mains plus de forces qu’il 
ii’en fallait pour opérer cette expulsion. Mais , 
d’un côté, la haine atroce, inextinguible, qui 
Subsistait dans la Colonie entre les Colons 
blancs , les Midàtrcs libres, elles Nègres qui 
venaient d’être appelés à la liberté, s’oppo- 
sait invinciblement au développement des foi> 
ces colonitiles contre l’ennemi étranger ; de 
l’autre, les rivalités excitées par Santhona^ 
avaient produit une défiance prononcée entre 
le commandant du Norii et ceux du Sqcl et de- 
, l’Ouest. . . •: » 

, Les Anglais qui , dans tout le cqurs de la 
volntion française , put em|)loyé avec ,tant-d’a- 
vantage l'art de diviser leurs ennemis pjçr, des 
^suggestions perfides, augmentaient cesdisposi- 
Aions par mille moy’^ens. llsrenouvelaient ©J^aç- 
tement la fable de faiglc , de la laye,,et de la 
chatte. 1 ics divisions entre lâs Nègres , les 
lâtres et les Elancs présentaient tant dû ;pa~ 
ractères d’imc guerre civile , que les conunaur 
dans du Nord et du Sud, .obligés souvent dp 
changer leurs dispositions administrative» sui- 
v^mt les rapports qui subsistaient entre le» troi» 
.partis j ^ paraissant quelquefois sé trouyer;©j|^ 
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«ppoBÎtion de conduite , se regardaient pres- 
que comme ennemis. 

. Malgré ce désavantage, Rigaut et Beauvais 
avaient chassé les Anglais du Sale -Trou, en 
fructidor l’an II ; de Léogane , en vendémiaire 
l’an III; et de Tiburon, en nivôse suivant. 
Ayant réuni-, en germinal , environ deux mille 
hommes, ils attaquaient la ville du Port-au- 
Prince , et se vpyaient sur le point de chasser 
les Anglais de cette place importante , lorsque 
le commandant-général 1 <avaux , auquel ils de- 
mandaient des munitions de guerre , leur or- 
donna de lever le siège et de se porter sut 
Jjéogane avec leiu: petite armée. 


An VI. 


CHAPITRE VIII. 

L,es Anglais assiègent inutilement Léogane. 
Divisions enti'e les Commandons fran- 
çais ditns Saint-Domingue. 


E s Anglais ayant reçu des renforts d’Eu- 
rope, s’étaient présentés en nivôse devant 
cette place a,vec des forces imposantes. Quatre 
mille hommes do troupes anglaises , sous les 
ordres du major -général Bowyer, et deux 
mille émigrés , commandés par Montalembcrt 
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et Dessources, exécutèrent leur débarque^ 
ment, protégés par quatre vaLsseaux de ligne,’ 

' six frégates et un grand nombre de petit» 
bâtimens , aux ordres de l’amiral Parker, 
L’escadre vint s’embosser sous le fort Caira, 
situé au bord de la mer près de Léogane , et 
le canonna vivement pendant vingt - quatre 
heures. La défense fut si vigoureuse, que le» 
Anglais se virent contraints (|e couper leur» 
cables, et de s’éloigner du fort, dont ils n’o- 
sèrent plus s’approcher. • 

Les troupes de terre pressaient leurs tra- 
vaux avec acharnement. L’anivèc de Kigaut 
et de Beauvais les obligea de se rembarquer, 
après avoir été plusieurs fois complettement 
^téfaits. Ils abandonnèrent des ju’ovislons de 
foute espèce et quelques pièces d’artillerie. 

Le département du Nord n’était pas aussi, 
florissant. Le général Lavaux , qui le com- 
jnandait en chef, résidait au Port de la Paix. 
Il avait sous ses ordres le général ifègre Toue- 
saint-Louverture , dont le quartier était aux 
.Gonaïves, et le général Villate , qui com- 
.mandait au Cap-Français. Ce dertiier avait su 
contenir des hommes égarés par la licence', 
.et cependant s’en faire aimer. Jéuissant en 
méme-tems de la confiance dès troupes et dô 
. .celle de ses concitoyens de toutes les couleurs-, 
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il parvenait, en donnant lui-même l'exemple 
du travail , à maintenir la paix entre les 
blcmcs, les noirs et les jaunes; mais dans le 
reste du département , tout était en proie à 
la terreur, au brigandage, à l’anarchie. 

Dans ces circonstances , arriva la con'ette 
la Vénus, commandée par DesageneauX' 
Elle portait sans doute au général Lavaux 
des instructions qui lui indiquaient une mar- 
che nouvelle à suivre. Il part sur-le-champ 
du Port de la Paix pour se rendre au Cap- 
Français , improuve et annulle toutes les opé- 
rations administratives de Villate , et veut 
introduire un papier-monnaie de sa création. 

A cette époque , la montagne du Port de 
la Paix, qui jusqu’alors avait été tranquille, 
éprouvait les plus horribles commotions. 
'Soixante propriétaires blancs ou mulâtres 
furent mas'sacrSs au milieu de leurs habita- 
tions par les Nègres révoltés, sous prétexte 
qu’on assurait 'que Sonthunax avait été ou 
devait être guillotiné à Paris. L<jé Nègres cou- 
raient les campagnes le fer et la flamme à la 
,main, publiant que si Sonthonax ne leur 
était pas rendu , ils détiniiraient toutes les 
propriétés de la colonie. L’insurrection était 
conduite par .un nègre nommé E tienne , qui 
fut fusillé après le retour de Sonthonax dan^ 

C. 
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Saint-Domingue. On disait assez hautement 
que cette rigueur n’avait été exercée que pour 
étouffer la connaissance de ceux qui avaient 
engagé ce nègre à conduire les révoltés. 


C H A P I T R E I X. 

Le général Lavaux est arrêté au Cap. 
Arrivée dans la Co'.onie des Commis- 
saires dit Gouvernement français, 

XiE despotisme de la' conduite du général 
Davaux , le secret qu’il gardait sur les ordre» 
apportés de France, par la corvette la V énus, 
dans un pays avide de la jouissance de ses 
droits politiques, et où la seüle Constitution 
de 1793 était connue, échauffèrent tellement ’ 
les esprits, qu’il en résulta un soulèvement 
dans la ville du Cap. Le commandant-général 
^vaux et le commissaire-ordonnateur Per~ 
roud furent arrêtés le 3 o nivôse an 4 j on 
accusa le général Villate d’avoir occasionné 
éette insurrection. 

A la nouvelle de la captivité de liavaux y. 
le général Toussaînt-Louverture «’était mi* 
en maéclie avec un corps nombreux de trou- 
pes j mais déjà le Commaudunt-géuéral et 1 & 
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Commissaire-ordonnateur étaient rendus à la 
liberté par les soins • de la municipalité du 
^Cap. Ils se retirèrent au camp de la Martel- 
lière avec un grand nombre de citoyens de 
toutes les couleurs , effrayés de l’approche de 
Tousscùnt-Louverture. 


Am VI. 


Dans cette situation de choses , parut à 
San -Domingo, dans le courant de floréal, 
le citoyen Roume , Commissaire du Gouver- 
nement français dans la partie espagnole de 
l’île. Témoin de l’extrême préjudice que por- 
tait aux intérêts de la République la mésin- 
telligence qui subsistait entre les Chefs de la 
Colonie , il invita les généraux Lavaux , Vil- 
late, Rigault'et Beauvais d’envoyer à San- 
Domingo des personnages sages et éclairés , 
pour le mettre au fait des causes qui avaient 
amené l’insurrection du 3o nivôse, et les 
événemens qui l’avaient suivie. 

A la suite de cette discussion , le commis- 
saire Roume écrivit aux Généraux de tous 
les Départemens de la partie française de 
Saint-Domingue (i), qu’après avoir, examiné 




(i) La fausseté et l’absurdité de toutes les accU'^ 
cations portées des deux cAtés , furent toujours re- 
poussées de la manière là plus victorieuse , si ce n’est 
relativement à quelques ■ faits- dont on convient de 

C a 
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les accusations portées de tous les côtés , it 
s'était convaincu qu’ils avaient été respecti- 
vement le jouet des Anglais, Ifeurs ennemis^ 
communs j qu’il était tems que la confiance et 
la paix reprissent chez tous les républicains 
des trois couleurs , la place trop long-tems 
usurpée par le sôupçon et le trouble ; et qu’é- 
tant certain que les soupçons réciproques 
étaient fondés sur des chimères, il déporterait 
de la Colonie tous les Chefs qui renouvelle- 
raient des troubles que l’esprit de la justice , 
comme le bien de la Colonie , condamnaient 
également à un éternel oubli. 

Le caractère modéré du commissaire 
Roume , et les sermeps qu’avaient prononcés ' 

bonne foi , de part et d’autre , qui ne sont que les 
conséquences inséparables d’üne défiance mutuelle. U 
devient impossible de nier plus long-tems que vous ne 
fussiez tous les dupes de vos implacables ennemis. 
Vos Commissaires en ont rougi de bonté pour eux et 
pour vous ; ils ont juré d’effacer de leurs cœurs francs^ 
jusqu’au plus léger souvenir de votre apparente iuimi-. 
tié. Nous avons tous promis que la confiance repren- 
drait la place du soupçon et du trouble , et que celui 
qui s’y refuserait serait considénî par vous et par noua 
comme un homme qu’il faudrait chasser de la Colo- 
aie , etc. Lettre de lioume , du 23 Floréal an 4 » 
aux généraux Lavaux , Villate , Toussaint~Lour, 
verture^ et autres Chefs républicains, 
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te* ertroyés de tous les Généraux , d’oublier 
entièrement le passé , et réunir de bonne-foi 
tous leurs efforts contre les Anglais, présa- 
geaient le retour d’une tranquillité après la- 
quelle les colons laborieux soupiraient en rain. 
Cet espoir fut bientôt banni par les événemens 
qui suivirent l’arrivée des nouveaux Commis- 
saires du Pouvoir exécutif, qu’on attendait 
impatiemment. 


Ah VL, 


CHAPITRE X. 

« 

Conduite des Commissaires flans la Colonie. 

E s Commissaires étaient au nombre do 
cinq; Sonthonai, Giraud, Leblanc, le ^|u- 
lâtre Raimond , un des premiers auteurs de» 
troubles de St.-Domingue , et Roume , chargé 
particuliérement de la partie espagnole réunie 
à la France par le traité de Bâle. Ces Commis- 
saires étaient chargés de concilier le» esprits, 
et de cicatriser les plaies que l’esprit révolu- 
tionnaire avait faites à Saint-Domingue. 

On devait s’attendre que Sonthonax aurait 
une influencé principale sur la Commission 
dont il était membre. Cette influence était 
fondée siu* la connaissance des localités et des 

C 5 
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caractères, acquise dans sa précédente mission* 

Arbitre de tous les partis , il lui était facile 
de les diriger vers un but commun jnuiis cir- 
convenu par La vaux, qui avait eu une longue 
et secrète conférence avec lui , à bord du 
vaisseau \e Pf^atigny y avant son débéirque- 
ment dans la Colonie , ses actes portèrent 
bientôt le caractère de la partialité, de la 
récrimination et de la vengeance. J’ai déjà 
observé que les envoyés de Lavaux et de Vil- 
late avaient promis avec serment , en présq|ice 
du commissaire Roume, d’oubber le passé j 
et spécialement les événemens du Serventôse ; 
mais ce serment était un «faux serment. 

Que ne peut la soif de la vengeance ? Son- 
,thonax envoie à Villate l’ordre de venir dans 
laà^iUe du Cap, rendre compte de sa con- 
duite devant la Commission : Villate obéit sur- 
le-champ. A son entrée dans cette vüle, qu’il 
avait su conserver à la bberté par son courage 
et son désintéressement, une multitude de 
citoyens de toutes les couleurs , hommes , fem- 
mes , enfans , se pressent sur son passage. Ils 
l’accompagnent jusqu’au Gouvernement avec 
des branches de palmier , aux cris mille fois 
répétés vive la République, vivent les Com- 
missaires du Gouvernement français , vive 
V^ate, vive le sauveur du Cap. À^ ces cris,- 
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Layaux et des hommes qui lui étaient atta- 
chés , se jctffint le sabre à la main sur cette 
multitude, et la dispersent, non sans avoir 
tué ou blessé un grand nombre de personnes 
des deux sexes. - 

La Commission , après avoir entendu Vil- 
late , le renvoya à son camp pour y attendre 
les ordres qui lui seraient adressés ; et quel- 
ques jours après , une proclamation fut pu- 
bliée , qui’ le mettait hors la loi , et ordonnait 
de le conduire au Cap-Français mort ou vif. 
Villate fut obligé de se bannir de la Colonie. 

Le parti des nègres accusait ce Général de 
favoriser l’aristocratie des blancs et des mu- 
lâtres. Le parti des .blancs et des mulâtres 
prétendait au contraire que le but de Lavaux 
et de Sonthonax, en protégeant les nègres, 
était de propager leur .soulèvement dans' les 
districts qui étaient encore tranquilles^ de 
chasser de la Colonie tous les anciens pro- 
priétaires , et de régner, au milieu des débris, 
sur un peuple barbare et ignorant, dont ils 
avaient capté la conhaiice. 

On assure que pour parvenir à ce résultat , 
Sonthoneuc , auquel le Gouvernement avait 
conGé trente mille fusils, en Gt distribuer 
secrettement plus de la moitié aux nègres 
révoltés dans les montagnes de FEstj qu’il 

• C 4 
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créa un grand nombre de Généraux , mai» 
^797' qxi’ii déporta ou laissa sans activée les géné- ' 
raux blancs envoyés d’Europe; et qu’enfin , 
ayant rencontre , dans un assez grand nombre 
de propriétaires mulâtres , une énergie qui ne 
s’accommodait pas avec ses desseins sur les 
noirs , il avait formé le projet d’exterminer 
tous les hommes de couleur , qu’il avait fla- 
gornés lorsqu’il avait eu besoin d’eux pour op- 
primer les blancs, et qui, fatigués de ses pro- 
cédés ordinaires , l’avaient dénoncé à son 
collègue Polverel, comme on l’a vu dans les 
tomes précédons. 

' Sonthonax répondait à ces allégations, en ' 
représentant ses proclamations dans lesquelles 
il ne cessait de prêcher aux cultivateurs l’a- 
mour de l’ordre et du travail , et à toutes le» 
classe» des citoyens , une confiance réciproque 
sans laquelle la (üolonie entière était menacée 
. d’un anéantissement prochain. 

-■ Mais on prétendait que ses actes publics 
étaient démentis par les instructions verbales 
et secrétes données par lui à ses agens; qu’ils 
ne cessaient de répéter à tous les noirs qu’ils 
rencontraient, ét qui se plaignaient d’être 
contraints de cultiver la terre : travaillez si 
vous le voulez, vous êtes libres ; personne 
n’a droit de vous forcer d disposer de votre 
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teins rontre votre gré y les mulâtres ne sont 
jjIus vos inaîfres.' Dès ce moment, plus de 
culture, plus de revenus territoriaux, plus 
de subordination , plus de sûreté. 

Depuis la réunion des provinces espagnoles 
. de Saint-Domingue aux provinces françaises , 
l’île entière se trouvait partagée en cinq dépar- 
teinens. J’ai parlé des trois premières appe- 
lées départ emens du Nord-, du Sud et de l’Est. 
Le premier , dont l’administration centrale 
était placée au Cap-Français, se composait de 
trente cantons , Monte - Christo , Loxavon , 
Port-Liberté , ci-devant Port-Dauphin, Oua- 
naininlhe. Terrier - Rouge , Trou, Valline, 
Limonade, Grande -Rivière , Sainte-Suzanne, 
Dondon , la Marmelade, Incha, San-Raphaël , 
San-Miguel, l’Allelagna, le Quartier-Morin, 
la Petite-Anse, le Cap, la Plaine-du-Nord, 
l’Acul , le Limbé^ll Port-Margot , le Borgne , 
le Port -de -Paille Gros-Morne, le Jean- 
Rabel, le mole Saint-Nicolas, Bombarde, le 
Port-à-Piment. 

. L’administration centrale du second était 
aux Cayes, et son tribunal civil à Léogane. 
Il était divisé en vingt-cinq cantons : Léogane, 
Grand-Goave, Petit-Goave, Fond-des-Nègres , 
l’Anse-à-Veau, l’Ile-de-Cajemite , Petit-Trou, 
Jérémie, Plimouth , Cap-Dame-Marie, Ti- 
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buron , les Coteaux , Port - Salut , l’Ile-»^ 
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Vaches, Torbech, Cayes-du-Foncl , Cavailhon , 

Saint-Louis, Aquin, Bagnel, Jacmet, Cayes- 

de-Jacmet , Sale-Trou, Neybe, Ile-la-Béate. 

Le Port Républicain, ci-devant Port-au- 
Prince, était le siège de l’administration cen- 
trale et du tribunal civil du troisième dépar- 
tement. On y comptait treize cantons ; le 
Port-au-Prince^ou -Port-Républicain , les Go- 
naïves , Saint-Marc , Petite-Rivière , les V er- 
retes , Mirebalais , Banica, Arcahaye , Croix- 
des-Bouquets, Ile-de-la-Gonave , San- Juan, 
San-Thomé , Asna. . 

Les deux nouveaux départemens formés 
dans la partie espagnole, portaient le nom 
de Samana et Del Inganno. Le premier com- - 
prenait cinq cantons : San - Yago , Lavega , 
Porto-Plata, Corni et Samana; et le second 
en avait dix San-Domi^p^ , Monte -Plata, 
Zeybo , Chigney , Bayaguuna , Baya , San- 
Lorenzo , l’ile - Sainte - Catherine , Illeonos , 
lle-Savone. 

Le commissaire Roume, chargé spéciale- 
ment de la direction de la partie espagnole de 
Saint-Domingue , se trouvant excédé de tra- 
vail pour amalgamer dans ces départemens 
les iustitutions françaises avec les usages cas- 
tillans , ne prenait presqu’aucune part à l’ad- 
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hiinistralion des trois anciens départemens 
français. IjCs comniissaires Giraud et Leblanc , 
rebutés des dilîicultcs qu'ils trouvaient à con- 
cilier deux partis acharnés à leur destrliction 
réciproque J revinrent bientôt en France, 
licblanc mourut dans la traversée, npi| sans 
soupçon d’avoir été empoisonné. 

Sontlionax et le mulâtre Raimond restèrent 




seuls investis de tous les pouvoirs du Gou- 
vernement français. Raimond montrait pour 
son collègue une entière déférence ; Sonthonux 
jouissait véritablement dans la Colonie d’une 
autorité dictatoriale. 


Un des premiers actes de son administra- 
tion fut d’envoyer dans les départemens du 
Syd et de l’Ouest, les délégués de Rey, 
Leborgne et Keversau , Desfourneaux eu 
qualité d’inspecteur de la force armée, Ar- 
naud-Prety pour commandant de la gendar- 
merie, et Didlinger pour conimissaire-ordon- 
nateur. Plusieurs de ces individus furent 


nommés membres du Corps législatif par le 
parti qu’ils protégeaient , et dont ils étaient 
protégés à leur tour. Mais le parti contraire, 
c’est-à-dire les propriétaires blancs et mulâ- 
tres , leur donnaient les qualifications les plus 
odieuses , en assurant que l’un d’eux , Lebor- 
£ue y se proclamait lul-niéme le Marat des 
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Antilles. Il paraît que les nègres, deveirai 
libres, voulaient traiter les propriétaires blanc» 
comme on traitait en France les nobles et 
les prêtres. On trouvait bien quelque ressem- 
blance entre les uns et les autres , mais la 
difler|nce était encore plus frappante. 

En France , quoique les nobles et les prê- 
tres possédassent une grande partie des im- 
meubles , cependant une quantité encore plus 
considérable de biens territoriaux se trouvait 
dans les mains des populaires. Les premiers 
pouvaient être expropriés, non-seulement sans 
causer un bouleversement général dans la 
masse de l’Etat , mais les capitaux , fruits de 
l’industrie , du commerce , de l’agriculture , et 
d’autres moyens de prospérité , mettaient les 
populaires en état d’acheter les biens, de la 
noblesse et du'clergé , qui tournaient ainsi au 
profit de la Révolution. 

Cette balance n’existait pas à Saint-Domin- 
gue. Les blancs et les mulâtres libres possé- 
daient toutes les propriétés : les nègres étalent 
regardés comme meubles attachés aux fonds 
de terre. Ces nègres , devenus libres par l’eSet 
de la Révolution , n’avaient d’autres biens que 
la jouissance de leur industrie personnelle. Il 
devait résulter de cette combinaison que les 
propriétaires blancs et mulâtres étant expro" 
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pries , leurs héritages restaient invendus : ils 
étaient même invendables, parce que dans 
toutes les Antilles , 'les terres ne se vendent 
pas en raison de leur étendue , mais en raison 
des nègres qui les cultivent. Les nègres ayant 
déserté les ateliers , les habitations qu’ils fé- 
condaient par leurs travaux, avaient perdu 
presque toute leur valeur. • 

Les variations produites par le mouvement 
révolutionnaire, avaient fait la fortune d’un 
grand nombre d’individus. Ces nouveaux ri- 
ches se montraient dans toutes les occasions 
les amis des noirs et les ennemis des blancs 
et des jaunes ; mais la culture se trouvant 
abandonnée presque par -tout, la Colonie 
*e voyait sans revenu public , tout tendait 
à la dissolution du corps social. 

Ces observations étaient faites avec énergie 
par les blancs et les mulâtres. On leur répon- 
dait qu’ils étaient des aristocrates et des roya- 
listes qui , sous le voile du bien colonial , 
cachaient leur volonté de conserver la domi-» 
nation et d’immenses richesses, incompatibles 
avec l’égalité qui devait subsister parmi des 
Républicains. Je serais trop long , si je vou- 
lais entrer dans les détails de la conduite tenue 
dans les départemens de l’Ouest et du Sud, 
par les délégués de la Commission séante au 

• 
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Cap : leurs fausses démarches et leurs ahu» 
d’autorité produisirent un soulèvement géné- 
ral. Les délégués , pour en arrêter les elTels , 
investirent, par un arrêté du i-i fructidor 
an 4 , le général Higaud des pouvoirs néces- 
saires pour rétablir l’ordre et sauver la chose 
pubhcpie. 

Ce (jénénd voylant soustraire les délégué» 
à la fureur des jnécontens qui demandaient 
hautement leurs têtes, crut devoir les fuir© 
arrêter. 11 rendit compte en même-tems à 
Sonthonax et à Raimond , Commissaires na- 
tionaux au Cap, des motifs qui avaient rendu 
cette mesure nécessaire. 

L’ordre et la tranquillité se rétablirent in- 
sensiblement dans les départemens de l'Ouest 
et du Sud. Alors Rigaud ne pouvant suflire 
aux fonctions administratives et militaires 
invita la Commission nationale d’envoyer do 
nouveaux délégués, qui, réunissant une mo- 
rale irréprochable à l’amour pour* le régime 
républicain , pussent maintenir la bonne har- 
monie entre les hommes de toutes les cou- 
leurs. Les généraux de brigade Chaiilatte et 
Martial Resse furent chargés de cette mission 
iinportaute. On rappela au Cap tous les olli- 
ciers civils et militaires qui avaient accompagné 
les précédeus délégués. ; ^ i 
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Les délégués Miïrtial Besse et Chanlatte, 
jàe concert avec les généraux Rigaud et Beau- 
vais , témoins de la disposition des esprits , 
avaient disposé les Commissaires nationaux à 
prendre des moyens conciliatoires qui pussent , 
rendre les noirs aux travaux de la culture. Une 
proclamation conforme à ces vues allait être 
publiée , lorsqu’une corvette arriva de France 
avec des instructions qui changeaient entière- 
ment ces dispositions pacifiques. Les Com- 
missaires nationaux suspendirent dès - lors 
toutes leurs relations avec les contrées où 
commandaient Rigaud et fîeauvais ; et le 
28 frimaire an 5 , ils publièrent une procla- 
mation qui pouvait rallumer la guerre civile. 

Les propriétaires du Sud et de fOuest, 
effrayés des suites de cette incendiaire pro- 
clamation, se ra’sseinblent'dans ies chef- lieux 
de leurs cantons , et prennent des arrêtés qui 
mettent le pays sous la sauve -garde immé- 
diate du général Rigaud. Ils le rêquii<ent non- 
«eulement de rester à la tête des affaires jus- 
qu’à la décision du Corps législatif et du 
Gouvernement français, mais ils le rendent 
personnellement responsable des malheurs 
qui pourraient arriver en cas de refus de sa 
part : enfin ils de chargent de faire parvenir 
en France aux Pouvôirs législatif et exécutif. 
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” les pièces relatives aux évènemens qui avaient 

^ 797 * donné lieu à la fatale proclamation \clu 28 
frimaire. 

' Depuis cet instant, Higaud et Beauvais ont 
gouverné les départemens du Sud et de l’Ouest, 
sans avoir presqu’aucune communication avec 
. celui du Nord; mais il pai aît qu’ils n’ont cessé 
de correspondre avec ceux de Samana et do 
Del Inganno. 


CHAPITRE XII. 

he général Toussaint - Louverlure force 
Sonthonax à quitter V Amérique pour 
revenir en France. 

J_iE département du Nord ‘était gouverné 
immédiatement pai’ les Commissaires natio- 
naux, Sonthonax et Raimond. Ce département 
était presqu’entièremçnt dévasté par les noirs.' 
On y rencontrait à peine quelques sucreries, 
aiîermées à des prix si modiques, qu’elles ne 
fournissaient pas la centième jtlirtie de là dé-' 
pense du Gouvernement. Les nègres révoltés 
en occupaient les montagnes depuis 1792 ; ils. 
ne vivaient que de pillage. Le général La vaux, 
qui commandait toutes les .ti’oupes depuis. 

. ^ l’évasioo 
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l’évasîondu général Villate, ayant été nommé 
membre du Corps législatif, s’était embarqué 
pour la France. 

Alors l’autorité militaire resta dans les mains 
du général Toussaint - Louverture , dont j’ai 
déjà parlé. Cet homme , faisant mouvoir à son 
gré tous les nègres, jouissait au Cap-Français 
d’une autorité personnelle , bien supérieure à 
celle des Commissaires nationaux. Son armée 
ordinaire n’éüiit que de sept à huit mille 
hommes; mais au moindre signe de sa part, 
tous les noirs se réunissaient sous ses drapeaux. 

Il n’exikait d’autre force publique dans la 
partie du Nord et dans quelques cantons de 
l’Onesl altenans au Nord , que celle des noirs. 
Les blancs et les mulâtres, qui n’avaient pas 
troiivé l’occasion de s’expatrier, s’attendaient 
chaque jour à être égorgés. Dans cet état d^ 
choses , Sonthonax , s’il en faut croire les pro- 
cès-verbaux envoyés au Gouvernement fran- 
çais parle général Toussaint-Louverture et 
le cominissaire national Raimond , croyant 
I l’instant arrivé de fonder sa domination 
dans Saint-Domingue , proposa à Toussaint- 
Louvertui’e d’égorger généralement tous les 
blancs et tous les mulâtres libres , de 
/léclarer que les noirs formaient seuls le 
peuple de Saint - Dominguc , et de pronon-r 
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cer l’indépendance absolue de la Colonîa. 

A cette proposition , soit que Toussaint- 
Louverture fût indigné de la scélératesse de 
• Sonthonax , ou qu’il ne voulût partager avec 
personne les fruits des manoeuvres qui s’é- 
taient succédées depuis 1792 pour bouleverser 
la Colonie, il signifia à Sonthonax et à quel- 
ques individus qui lui étaient dévoués, l’ordre 
d’évacuer sur-le-clianip le Cap -Français et 
l’ile de Saint-Domingue. Cet administrateur , 
après de vains efforts pour soulever quelques 
chefs , fut contraint de s’embarquer , sans re- 
cevoir la moindre marque d’intérêt de la part 
des hommes des trois couleurs, qu’il avait 
trompés tour^ à-tour. Il prit terre au Férol au 
mois de brumaire an 6 , et se rendit bientôt 
à Paris, pour siéger au Conseil des Cinq- 
Cens, où l’avait porté l’Assemblée électorale 
du Cap , tenue l’an 4 . 

Depuis cette époque , la Colonie de Saint- 
Domingue prit une face nouvelle. Un grand 
nombre de sucreries détruites ont été réta- 
blies. Les noirs, réunis en foide sur leurs 
habitations respectives, y travaillaient avec 
assez d’activité , sans y être contraints par 
d’autres motifs que par le bénéfice qu’ils ti- 
rent de leurs travaux. L^s Anglais ont été 
chassés de l’ile. Les révoltés sont encore ea 
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forces dans les montagnes de l’Est ; mais 
il est probable que le plus grand nombre au- 
rait posé les armes , en leur promettant 
indulgence et bonté s’ils rentraient dans le 
devoir, et en menaçant' de toute vengeance 
nationale , ceux qui persisteraient dans la ré- 
volte. Le bonheur et la paix auraient enfin 
souri à cette terre depuis si long-tems désolée , 
si de nouvelles dissentions , fomentées entre 
Toussaint-Louverture, commandant du Nord, 
et Rigaud, commandant du Sud , et dont les 
causes ne nous sont pas connues, n’avaient 
rallumé un incendie qui semblait absolmnent- 
éteint. 


CHAPITRE XI.^ 

Ouverture du Congrès de Rastadt. Prépa- 
ratifs des Français pour tenter une in- 
vasion en Angleterre. 

Ti E congrès de Rastadt s’était ouvert le 19 
frimaire ; on s’attendait à Paris que Bonaparte , 
après avoir conféré avec le Directoire sur les 
grands intérêts qui lui étaient confiés depuis 
plusieurs années , se rendrait dans cette assem- 
blée pour achever le grand ouvrage , dontlei^ 
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V. 

traites de Léoben et de Cainpo-Formio iW 
devaient être regardés que comme l’intro- 
duction. 

La paix continentale , en permettant au 
G ouverncjnent de France d’employer ses res- 
sources au déploiement des forces maritimes , 
pouvait seule lui procurer les flottes nom- 
breuses et puissantes , capables de forcer la 
coiu’ de Londres à songer sérieusement à tme 
réconciliation , dont jusqu’alors elle n’avait 
fait de feintes ouvertures que pour tromper le 
peuple anglais sur ses véritables dispositions, 
et pour se procurer les sommes immenses 
qu’elle employait à soulever le globe entier 
contre la rVance. 

Jamais, depuis la première époque des lon- 
gues et s^iglantes rivalités entre la France et 
l’Angleterre , des préparatifs si formidables 
ne s’étaient multipliés dans les ports qui en- 
tourent la France. Tous les genres de bâti- 
mens que les hommes ont inventés pour as- 
surer la réussite d’une invasion maritime,, 
remplissaient les rades françaises et bataves 
depuis Rochefort jusqu’au 'l'exel. Des apprêts 
non moins menaçans se faisaient dans le port 
de Toulon. Une armée très- nombreuse sa 
formait sur les côtes de la IManclie. Les An< 
glais, fiers de la supériorité de leur marine. 


. t 
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jiarurent d’abord regarder ce développement 
de forces maritimes, comme de vaines menaces 
d’une execution impossible. 

Mais l’imperturbable persévérance avec 
laquelle le Gouvernement de Paris réunissait, 
combinait , agglomérait , pour' ainsi tüi'e , ses 
efforts siu" les rives de l'Océan , donnait un 
tel poids à l’expédition projetée , que les 
Anglais, malgré la multitude de leurs cita- 
delles ailées qui couvraient la mer, considé- 
rant le peu de cas que faisaient les F'rançais 
de leur sang et de leurs trésors, lorsqu’il 
s’agissait de se venger de leurs eniiemis ; con- 
sidérant encore que leurs tentatives étaient 
presque toujours hors de toutes les probabi- 
lités ; qu’ils enveloppaient leurs manoeuvres 
militaixes des ténèbres de la nuit; qu’ils ne 
craignaient pas de se mettre sous la protec- 
tion des tempêtes , et que rien ne semblait 
impossible à llonaparte, qui devait conduire 
l’expédition, sentaient diminuer leur con- 
fiance. 

Non-seulement toutes les forces que pou- 
vait déployer l’Angleterre , se réunissaient 
dans les provinces voisines de la France , 
mais le ministère de Londres , joignant aux 
efforts militaires les plus étendus , les res- 
sources insidieuses de l’intrigue , tentait d’at- 
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ténuer les préparatifs français , soit en retar- 
dant les opérations du congrès de Rastadt, 
soit en jetant ailleurs des semences d’une 
nouvelle guerre , pour forcer les Français à 
partager leurs forces. 

Cependant une armée de quatre-vingt mille 
’combattans bordait l’Océan. Les soldats, im- 
patiens , mesuraient de l’œil la distance liquide 
qui les séparait de la Grande-Bretagne. Quel- 
ques-uns d’entr’eux , montés sur les tours de 
Calais , découvrant les rochers de Craye , qui 
bordent les côtes britanniques dans les envi- 
rons de Douvres,/ voulaient braver les vent» 
et les ennemis dans la saison la pins rigou- 
reuse, et profiter des longues nuits d’hiver 
' et des brumes qui rendaient l’obscurité encore 
plus épaisse , pour aborder sur les côtes des 
comtés de Kent et de Sussex. Les uns assu- 
raient que l’expédition serait tentée dès que 
la direction des vents la rendrait po.«siblej 
les autres pensaient qne Bonaparte serait 
chargé d’accélérer les décisions de Rastadt, 
et qu’il ne ferait voile poxu: l’Angleterre qne 
lorsque la paix générale sur le continent de 
l’Eui ope ne laisserait à la République fran^ 
çaise d’autres ennemis que les Anglais. 
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C H A- P I T R E X I I I. 

Propositions réciproques faites par le» 
Plénipotentiaires à Rastadt. 

D ANS les premières séances du congrès de 
Rastadt, il ne fut d’abord question que do 
l’intensité des pouvoirs dont les Plénipoten- 
tiaires allemands étaient investis , et que les 
Plénipotentiaires français ne regardaient pas 
comme sulbsaiis pour conclure la paix sur les 
bases qui devaient être proposées. 

Pendant que la diète de Ratisbonne déli- 
bérait sur cet incident, la députation de l’Em- 
pire prit la résolution de demander aux 
Ministres impériaux la communication du 
traité de Campo-Formio , et sur-tout des ar- 
ticles secrets qui se rapportaient à l’Empire 
germanique. Ce traité fut communiqué ; mais 
on garda le silence sur les articles secrets. 
Cependant il passait pour constant à Rastadt, 
que par ces articles secrets, l’Empereur avait 
consenti à l’abandon de toutes les provinces 
que l’Empire possédait sur la rive gauche du 
Rhin. Ceux qui niaient l'existence de ces arti- 
cles secrets , observaient que l’Empereur n’a- 
Tait pas le droit de céder ce qui ne lui appar- 
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.tenait pas. Mais les Français ne lui avaient-iW 
•7 9 ®* pas donné toutes les provinces qui coinpo- 
• saient la République de Venise, qnokjue ces 
provinces n’appartinssent pas à la France ? 

En conséquence d’une décision prise dan» 
les trois collèges de la diète de Ratisbonne , 
un CüTiclusum du 8 janvier 1798 ( ix) nivôse), 
accordant des pouvoirs illimités à la députa- 
tion de l’Empire , fut adressé aux Ministre» 
impériaux à Rastadt. 

Cette députation était composée de dix 
Commissaires : Mayence et Saxe pour le col- 
lège des Electeurs ; Autriche, Bavière et 
Wirsbourg pour les Princes catholiques ; 
Bremen , Hesse-Darmstadt et Baden pour les 
Princes protestans ; Augsbourg et Francfort 
pour le collège des villes impériales. 

Il fut alors proposé par les Plénipotentiaires 
français d’adopter pour base préliminaire de 
la paix , la cession a la République de toutes 
les provinces allemandes situées à la gauche 
du Rhin. Cette demande, discutée dans la 
séance de la députation de l’Empire, du 9 
pluviôse, ne fut admise qu’après de très-lon- 
gues contestations. En effet, cette cession 
semblait changer la Constitution de l’Alle- 
magne , en détruisant les trois Electorat» 
ecclésiastiques. Il est vrai que les titres de ce» 
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trois Electorats pouvaient être transportes sur 
d’autres églises princières de la Gennanie , 
mais cette disposition économique était con- 
trariée par le projet présenté j)ar la légation 
française de séculariser la plupart de ces 
bénéfices princiers , pour fournir des indem- 
nités en faveur des princes laïques, dont quel- 
ques portions des Etats se trouvaient à la 
gauche du fleuve. 

Cependant tels étaient les ravages affreux 
de la giiene dans toutes les provinces occi- 
dentales d’Allemagne, que malgré les ofiVea 
d’argent que faisait la cour de Loiuhes, et les 
manoeuvres secret les de tous ceux que cet 
arrangement ruinait sans ressources , la dépu- 
tation consentit non -seulement à faire cet 
immense sacrifice au besoin de la paix, mais 
elle accéda au système des sécularisation» 
avec une facilité qui ouvrait im vaste champ 
aux conjectures. 

On prétendait que par les articles secret» 
du traité de Canipo-Formio , la cour de Vienne 
nWait consenti que la ligne du Rhin fût la 
limité entre la France et la Germanie , qu’à 
condition que l’Archevêché de Saltzbourg, les 
Evêchés de Passaw et de 'l'rente, seraient 
sécularisés en sa faveur , et qu’elle serait mise 
encore eu possession de la partie de la Bavière 
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' située à la rive droite de l’Inn. L’électeur de 

■^798. Bavière devait recevoir eu dédommagement , 
le Brisgaw et quelques Evécliés en Franconie. 
^ A l’égard du roi de Prusse, on sécularisait 
en sa faveur les Evêchés de Munster, d’Os- 
• nabruck, de Paderborn ; on lui abandonnait 
la partie de la Westplialie, appartenante à 
l’électorat de Cologne. Ce prince trouvait ainsi 
dans le nord-ouest de l’Allemagne , une ample 
compensation des cantons qu’il cédait aux 
, Français sur les bords du Rhin. 

Alors les Plénqootentiaires français adres- 
sèrent A la députation de l’Empire, une note 
contenant de nouvelles prétentions. Je crois 
devoir l’insérer ici à cause de son inportance. 

« La cession de la rive gauche du Rhin , 
et l’adoption du principe des sécularisations 
pour assurer les indemnités légitimes , ne lais- 
sent actuellement à discuter qu’un mode d’exé- 
cution de ces deux bases formellement recon- 
nues. La députation de l’Empire a observé 
avec justesse que pour connaître la masse de 
l’indemnité, il fallait d’abord établir une masse 
de perles. Elle desire en conséquence qu’on 
s’explique sur ce point et sur toute» les autres 
prélentions qui pourraient être fonnées. ^ 

)) Les demandes de la République Fran- 
çaise seront simples et fondées sur l’avantage 
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commun des deux peuples. Il suflît en quelque ^ yj 
manière de les énoncer pour en faire seivtir 
toute la convenance. La députation de l’Em- 
pire trouvera au surplus dans la présente note 
une réponse suffisante à presque toutes les 
questions contenues dans ses précédentes com- 
munications. 

)) La navigation du Rhin sera commune 
aux deux nations, les autres peuples ne pour- 
ront y participer sans le consentement res- 
pectif et aux conditions agréées par l’une et 
l’autre. Les chemins de hallage seront entre- 
tenus par les riverains de chaque côté , sans 
qu’on puisse faire , sur l’une des deux rives , 
des travaux capables tl’endoininager la rive 
opposée. Le transit sur l’un et l’autre chemin 
de hallage sera libre, et tous les droits de péage 
seront supprimés. Les marchandises resteront 
sujettes seulement aux droits de douane éta- 
blis dans les pays. Ces droits seront percep- 
tibles lors du débarquement, sans néanmoins 
que sur une rive ils puissent excéder ceux qui 
sont établis sur l’autre. 

)) T outes les fts du Rhin resteront à la Ré- 
publique Française. L’avantage immense , qui 
doit résulter d’une navigation libre , faR juste- 
ment espérer que la députation ne trouvera p.ts 
moins convenable de rendre aussi libre , pour 
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les deux nations , la navigation des rivière* 
qui tombent dans le Rliin , ec celle des grands 
fleuves d’Allemagne , notamment du Danube. 

» Au moyen de ces arrangemens, la Ré- 
publique ne conservera à la droite du Rhin 
que le fort de Kell et son territoire. On doit 
sentir que ce n’est pas par un désir d’agran- 
dissement que le gouvernement français fait 
une réserve de cet objet, mais pour sa sûreté , 
et pour prévenir par la suite tout sujet de 
rupture. Un motif, non moins impérieux, 

. exige la démolition de la forteresse d’Erben- 
breisten, dont l’existence est en quelque sorte 
incomjjatible avec celle de Coblentz. On ne 
parle pas du fort de Cassel et de ses dépen- 
dances. Ce ])oste ne peut être considéré que 
comme une partie des fortifications de Mayen- 
ce, il ne peut donc pas en éli'e séparé. Enfin , 
la Républitjue demande que le pont commer- 
cial , entre les deux Brisack , soit rétabli , et 
qu’il soit cédé à la France un terrein de cin- 
, quante arpens en face de l’ancien pont de Hu- 
ningue , avec le chemin nécessaire pour y ar- 
river. 0 

)) Tous les autres pays occupés sur la droite 
du Rbin par les troupes françaises , seront 
évacués immédiatement après la conclusion 
^et la ratification du traité. : 
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■» îl ne reste plus qu’à indiquer celles des 
possessions de la rive gauche qui doivent être 
remplacées sur la- rive droite. I^es Ministres 
de la République Française ne pensaient pas 
qu’il dût être nécessaire de s’expliquer expres- 
sément sur ce point , la députation n’ayant 
jamais pu se dissimuler que' tout ce qui ap- 
partient aux Princes-Etats derEmj)ire et aux 
Nobles immédiats, doit être transféré sur la 
rive droite. Par une conséquence nécessaire 
et conforme aux principes reçus universelle- 
ment, les dettes , dont ces pays sont grévés, 
seront transportées sur les objets donnés en 
compensation. 

)) 11 est entendu que l’Empire renonce à 
toutes prétentions de quelque nature que co 
soit, même à la faculté de prendre les titres ^ 

qui ont pu être assis sur les objets cédés. Les 
ménies renonciations auront lieu pour le ter- 
ritoire, et en faveur <les Républiques alliées 
à la République Française. Il n’échappera 
pus encore à la députation tjiie les articles pro- 
posés sont les seuls qui puissent opérer un 
• ordre de choses stable , et une paix solide 
telle que les deux nations doivent la desirer. 

)) On n’a pas besoin sans doute de faire une 
réserve à raison des répétitions particulières 
des sommes d'argent , des mobiliers , et autr es 
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prestations dont quelques Etatspourraîentctre 
tenus enA'ers la République Française. Il ne 
s’agit ici que de ce qui peut concerner l’Em- 
pire Germanique , et nullement d’obligations 
particulièrement contractées, et qui de leur 
nature sont étrangères à l’Empire. Les Minis- 
tres Plénipotentiaires de la République Fran- 
çaise ne sauraient prévoir d’objections fondées 
contre des demandes également modérées et 
convenables. Ils attendent donc une prompte 
réponse. Le tems des temporisations est’ 

JÏUSSC )) • 

A cette note inattendue, la dépulationde 
l’Empire répondit , au mois de floréal , que les 
nouvelles demandes laites pai’ les l^lénipoten- 
tiaires Français surprenaient d’autant plus 
que quelques-unes contrariaient les principes 
déjeà adoptés. 

Comme , dès le commencement, ajoutait- 
on, le Rhin a été reconnu pour limite entre 
les deux nations Allemande et Française , il 
résulte que le cours de ce fleuve appartient 
aux deux nations , et que la ligne du milieu 
de son cours doit former la démarcation. Les 
Français ne sam'aient donc élever aucune pré- ’ 
tention , soit sur toutes les îles du Rhin qui , 
dans leur ensemble , forment un objet d’une ' 
grande valeur appartenant à divers particu-’ 
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liers , et dont l’usage est indispensable pour ^ 
en tirer les bois nécessaires aux réparations 
des rivages. Chaque Etat doit posséder les 
îles qui sont situées sur la moitié du fleuve qui 
est de son côté, et celles qui sont au milieu 
doivent être l’objet d’un arrangemeut parti- 
culier. 

La demande des Français concernant Kell, 

Cassel, Brisach, Erbenbreisten et Huningue 
est aussi peu fondée. L’observation faite par 
les Plénipotentiaires, que ces postes sont né- 
cessaires à la sûreté de la France , n’est point , 

admissible. La concession qui en serait faite 
menacerait au contraire l’indépendance de 
l’Allemagne. Cotte prétention est diamétrale- 
ment opposée , aux articles convenus , que 
le cours du Rhin servirait de limite. aux deux’ 

Etats, et que les Français renonçaient for- 
mellement à tout droit ultérieur qui ne se- 
rait pas à l’avantage commun des deux na- 
tions. 

Pour ce qui regarde la communication entre 
les deux Brisachs , l’état actuel des choses re- 
pose sur d’anciens àraités subsistans. Quant 
à la démolition d’Erhenbreisten , comme les 
Plénipotentiaires Français n’ont rien offert 
d’équivalent , il faut absolument s’en tenir à 
«e principe admis de la limite du Rliiu , et 
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chercher d'autres moyens d'établir la sûreté 
réciproque. 

On ne voit pas autant de difficultés sur lei 
auties articles, c^ui sont purement relatifs au 
Lhiii , considéré comme limite. Ainsi on ne 
parlera du Imllage qu’autant qu'il sera possi- 
ble et necessaire, qu’il ne portera aucune at- 
teinte à la supériorité et à la propriété terri-- 
loriale , rpi’il u empêchera pas les l’éparations 
necessaires des rives du Rhin , et qu'il laissera 
la liberté de construire des dignes pour la con- 
servation des jiropriélés particuliérçs , et la 
conduite des matériaux nécessaires à cet usage. 
Il en est de même de la libre navigation qu’il 
ne suffirait pas d'établir entre les deux nations 
contractantes , mais qui devrait être concertée 
avec la Hollande , la Suisse , la Belgique , comme 
on l'a pratiqué jusqu’à présent. 

A l'égard de l’abolition des péages, quoi- 
qu’ils soient nécessaires pour se procurer le» 
fonds destinés à l’entretien du cours des eaux, 
et comme gages de jilusieurs créanciers, la 
députation observe que .^dans le cas où elle 
aurait lieu, cette abolition doit s’étendre aux 
péages de Hollande et au droit de tribut de» 
bateliers j usqu’à l’einbouchure du Rhin. Quant 
à l’égalité de douanes sur les deux rivqs , son 
établissement est bien moins possible à cause 
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jfle la grande diversité des états grands et pe-. . 
tits -qui bordent le Rhin , où ces droits .sont 
employés à l’encouragement de .1 industrie, 
et où le taux en varie suivant 15 dilTérence 
des poids et mesures , la nécessité , l’avantage , 
la quantité , ou le plus et le moins de facilité 
d’avoir des marchandises. Cet article et le pré-- 
cèdent exigent donc un examen approfondi , 
qui ne doit pas retarder l’ouvrage de la paix 
ce qui peut donner lieu à im tj aité de com- 
merce , jusqu’à la conclusion duquel les choses 
doivent demeurer sur le pied actuel. \ ’ 

La députation de l’Empire déclare qu’elle 
n’a pas le droit d’agiler la question relative à 
la libre navigation sur tous les fleuves d’Alle- , 
magne. Elle ne peut de même consentir à 
l’indemnisation de la nobles.se de l’Empire de 
la rive gauche du Rhin sur les domaines do 
la rive droite , parce que cotte noblesse ne 
fait pas partie des Etats de l’Empire , auxquels 
seuls , d’après ce qui a été convenu , il est dù 
des indemnités. Cette noblesse est composée 
de simples propriétaires de leurs biens parti-» 
culiers. Les IMinistres l'^rançais ont donné à 
<ces propriétés, dans les notes précède) i tes , 
le titre de sacrées j cette assurance doit suffire 
à la noblesse. -* ’ 

Sur l’artiçle des dettes , la députation ob^ 
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MTve que l’usage constant est quelaPuissanc©^ 
qui acquiert un pays se charge de ses dettes. 
Que la France peut s’y engager d’autant plus 
facilement ,*que les districts des pays les plus 
étendus n’en ont point, au lieu que ceux si- 
tués sur la rive droite , en ont contracté de si 
énormes par les malheurs de la guerre , que 
des siècles ne suffiront pas pour les voir ac- 
quitter. 

Si on admettait l’injustice de transporter les 
dettes de la rive gauche sxur la rive droite , déjà 
Accablée de dettes et d’autres redevances , ce 
eerait mettre les créanciers en danger de tout 
perdre. 

La députation déclare qu’elle est pYête do 
renoncer à tous droits sur la rive gauche, 
pourvu que la France renonce de son côté à 
toute prétention sur la rive droite. Elle de- 
mande que la République n’en forme plus au- 
cune à la charge d’états particuliers pour des 
objets provenans de la guerre. Ces prétentions 
ne sauraient êti'e admissibles dans un traité 
de paix. Cette paix coûte assez cher à l’Em- 
pire en général , pour que chacun de ses Etala 
y trouve quelqu’avantage en particulier. 
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CHAPITRE XIV. 

Conduite des Anglais pour rallumer la 
guerre. Révolution de Rome, ' 

es minutieuses prétentions , dont je vièns 
de parler, pouvaient tenir- au caractère des 
Plénipotentiaires Français plus accoutumés 
aux formules du Palais de Justice qu’aux vùeat _ 
générales que doivent embrasser les hommes 
appelés à régir les Etats ; mais on prétendait 
qu’ils n’avaient fait qu’obéir aux ordres for- 
mels du Directoire , qu’un égarement inconce- 
vable ou la fatalité plus inconcevable encore,' 
entraînaient vers de nouvelles hostilités. ' i' 
Au surplus , la nature des nouvelles pré- 
tentions mises en avant par la légation fran- 
çaise , annonçait que le Congrès serait longue- 
ment prolongé. Le ministère de Londres comp- 
tait d’autant plus sur cette temporisation , que 
le Roi (F Angleterre , se trouvant lui-méme au 
nombre des dix Commissaires pacificateurs , 
en qualité de Duc de Bremen , pouvait se pro- 
curer une influence majeure sur la députation 
de l’Empire. : 

£n faisant de très-gr^ds sacrifices péçu-. 

E 2 
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niaires, les Anglais étaient parvenus à fournir, 
sans concurrence, à tous les peuples de l’Eu- 
rope , plusieurs espèces- , de marchandises très- 
recherchées , sur-tout les denrées colomales 
le;;Âuere et le .café , et presque tous les objets 
que l’Europe tire de l’Asie. Les sommes im- 
menses , que ce commerce d’un profit incalcu- 
lable versait dans la grande Bretagne, aùgînen- 
tant prodigieusement la masse du numéraire , 
procuraient au (iouvernement les moyens suc- . 
uessifs d’éteindre là dette publique. La cour 
de.Safait-James , poiir parvenir à ce but, au-,. 
tai£ bouleversé le globe entier, • 

- Cependant les dispositions pacifiques que 

montraient la plus grande partie des Etats d’Al- 
lemagne ^ les efforts' prodigieux que faisaient 
les Français sur les côtes de l’Océan , et d’au- 
tres circonstances particulières annonçaient au 
Müiistre Pitt qu’il n’était point hors de vrai- 
«embkince que l’issue de cette guerre ne piit 
poorter autant de préjudice à la Grande Bre- 
tagne 'que ses accidens divei-s lui avaient pro- 
curé d’avantages jusqu’alors. On prît le parti 
de déployer toutes les ressources du système 
maclriavéliste pour ‘replonger l’Eurepe dans 
Je chaos dont elle paraissait sur le point de; 
sortir. ’ \ . 

- •’jf’ous les papierâ^ublics avaient retenti de 
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ïa dopKcite avec lacjiiélle le lord Malmesl)ury 
avait traite à Paris et à' Lille. Paraître desirer 

y 

la paix, lorsqu’on brûlait ‘de continuer- la 
guerre, t-tait le problème que PittatTiit vou- 
iuflrésouore aux yeux de l’Angleterre. Cette 
dispositio. environnée des mystères diplo- 
matiques, devint évadente lorsqu’au mois dè 
frimaire -an VII , le -Ministre d’Angleten'e , à 
Hambourg , frt arrêter un général au .servicë 
de l'Vance , sous prétexte que ce général étai^ 
né en Irlande , et que , .violant nu tën iloirfe 
neutre , il Voulait faire embarcjuer ce pri.sx^n- 
nier pour le conduire sur Ta Tamise, Il était 
impossible de ne pas sentir que celte insulte 
n’avàit d’autre but que de provoquer la France 
contre la ville de Hambourg , d’engager les ar*- 
mées françaises à franchir la ligne de neutra-^ 
lité coiiveriiie avec le roi de Prusse ^ et de for- 
cer ainsi la cour de Beiiin à prendre une part 
. active à’ la guerre prête à s’éteiudre eu jVlle- 
magne. ■» / •’ , • ' j. 

On lio saurait attribuer qu’à cette conduite 
astucieuse , 'les mouvemens qui se manifestè- 
rent à Rome et eu. .Suisse , qui attirèrent sur 
ces deux Etats leâ armes françai.ses , et qui sei-i- 
virerit de conducteur pour allumer un incendie 
■qui devait ^ieinbi’âser, de -‘nouveau l’EUropo. 
Bientôt les Anglais préci|iitèreut les Jdois ds 
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Naples et de Sardaigne dans le précipice qtd 
devait les engloutir. Mais le triomphe de leur 
politique fut d’entraîner le Directoire françai» 
dans l’expédition d’Egypte, dont-jp^'^consé- 
<juence devait être non-sealement .<ic ranger 
la Porte parmi les ennèmis de la Fçj^/ice, mai» 
de donner à la Russie l’occasion d'envoyer sur 
les frontières de France , ses armées qui n’é- ^ 
taient plus retenues par les inquiétudes’ qu’a- 
^ivaient données j usqu’alors les Ottomans à la 
cour de Pétersbôurg,. , 

L’intérêt de la cour Romaine m les prin- . 
cipes qui avaient constamment dirigé sa con- 
duite , dans les circonstances le» plus délicates» 
ne permettaient pas de supposer que ce faible 
Gouvernement voulût rompre la paix qu’il der 
vait à Bonaparte. , 

Le frère de ce général remplissait dan» 
Rome la dignité d’ Ambassadeur de PVance> 
et l’accueil distingué qu’il avait reçu du vieux . 
Pié VI , des Cardinaux et des riches particu- 
liers , achevait de convaincre l’observateur at- 
tentif et impartial, qu’on ne peut qu’attribuer à 
une impulsion étrangère , aussi perfide qu’a- 
trocé ,.la sanglante insurrection , dont les suites 
brisèrent la Monarchie Elcclésiastique , et pou- 
vaient foire sortir la République Romaine de» 
ruines -sous lesquelles dix-huit siècles, la .te- 

•- I / * 
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liaient ensevelie , si quelques mesures de pru- yj^ 
dence avaient été prises par le Gouvernement ’ 
Français. 

Mais déjà s’annonçait ce vaste plan de tra- 
hison qui imprima sur le front de Rewbel, 
de la Réveillère - Lépaux , de Merlin et de 
Treilhart , chassés du Directoire , le sceau de 
l’indignation publique. Ce plan ne fut connu 
que lorsque leurs machinations , conduites avec 
un art infernal , avaient réduit la République 
à un tel état de faiblesse , que , loin de pouvoir 
défendre ses alliés , elle se voyait elle-même à 
la veille d’être envahie. 

Le 6 nivôse, l'Ambassadeur de France fut 
instruit qu’il se tramait une conspiration dans 
laquelle on voulait compromettre les Français 
qui résidaient à Rome. Il en fit part au Cardi- 
nal secrétaire d’Etat. La conspiration éclata le 
8. Une multitude armée remplissait les rues 
voisines du palais occupé par le Ministre Fran- 
çais. Elle criait vive la République Française , 
vive le Peuple Romain. Quelques faibles pa- 
trouilles , qui circulaient de loin en®bin , lab- 
saient douter si le Gouvernement voulait pro- 
téger les attroupés ou les dissiper. Un assez 
grand nombre d’entr’eux avaient pénétré dans 
le palais de l’Ambassadeur de France , soit 
pour se soustraire à la poursuite des troupes 
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papales, ou pour annoncer qu’ils étalent d’in- 
telligence avec la légation française. 

L’A inbassatleur avait auprès de lui quelques 
militaires français, à la te te desquels on voyait 
le général Dupliot , et l’adjudant-gcncral Ster- 
loch. Ils lui demandent l’ordre de dissiper l’at- 
troTipeinent par la force. Cette proposition 
n’attestait queleur dévouement trbp généreux. 
L’Ambassadeur, qui veut partager leurs pé- 
rils , se présente , revêtu des décorations qui 
annonçaient sa dignité, pour haranguer les at- 
troupés. Au même instant, une fusillade pro- 
longée interrompt l’orateur. Les balles cri- 
blent les fenêtres du palais. Diiphot tombe 
percé de coups, plusieurs officiers de l’Am- 
■bassadeur sont tués à ses côtés ; il parvient avec 
peine à rentrer dans son palais. Les pavés des 
vestibules , les marches des escaliers se tei- 
gnaient de sang. Des moribonds se traînent , 
des blessés se lamentent} on ne parvient qu’a- 
'prés beaucoup d’efibrts à fermer les trois por- 
tes de la façade de la rue. 

Apré^ine pareille insulte, l’Ambassadeur 
de France ne pouvait ni ne devait rester dans 
• Rome. 11 en sortit le lendemain , sans entendre 
' aux propositions qui lui furent faites de recher- 
-cher avec soin les auteurs et les complices de 
' l’üisurrection. A prés avoir passé quelques jours 
à Florence, il revint à Paris. 
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• Quellé que fût la. partque les Ministres du 
Pape eussent prise dans cet étrange événeinmt, 
la tournure de cette affaire les jetait dans une 
extrême perplexité ; on ne doutait pas à Rome 
que les Français ne tii'assent de cet attentat 
,ime vengeance aussi prompte qu’éclatante ; ce- 
pendant rinnuence qu’une nouvelle guerre en 
Italie pouvait avoir sur les délibérations de 
Rastadt, faisait espérer au j amis de la paix, 
•qu’un grand jour jeté sur cette affaire et sur 
ses auteurs , et la punitiorf exemplaire des cou- 
pables, quel que fût leur /état ou leur patrie , 
pourraient arrêter les funestes effets de l’in- 
dignation du Gouvernement Français; mais 
ceux qui , dans l’ombre , avaient ourdi cette 
•trame , ne voulaient pas perdre le fruit de leui's 
tragiques combinaisons. ■ ■ 

Le jour, sous lequel cette insurrection fut 
présentée à Paris , avait si fort exaspéré les es- 
prits, que, quoique le Pape eût envoyé un 
Nonce extraordinaire pour offrir au Directoire 
les satisfactions qu’il pouvait desirer, l’ordre 
fut donné à l’armée d’Italie de marcher sur 
Rome. Le général Bertliier , qui la comman- 
dait depuis le départ de Bonaparte , avait oc- 
cupé,- le 2 2 pluviôse, le château Saint- Ange, 
-et campait sous les murs de Rome. . 

11 fut résolu dans un consistoire j auquel as- 
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sistèrent tous les Cardinaux , d’implorer l’as* 
' " ” sistance du Roi des Deux Siciles. On invitait 
ce Monarque de se porter sür Rome avec son 
armée, et de l’occuper au nom de l’Empereur. 
La conduite de la cour de Naples ne laisse au- 
cim doute qü’elle ne se fût prêtée volontiers à 
cette mesure , si ses forces avaient été rassem- 
blées , ou plutôt si les Anglais lui avaient en- 
yoyé sur-le-chai^ les sommes avec lesquelles 
ce Gouvernement leva soixante et dix mille 
hommes l’amiée suivante ; mais pendant les 
délais que demandait une semblable négocia- 
tion , les troupes françaises s’emparèrent de 
tous les postes aux environs de Rome , le 
Pape restait sans défense. 

, Jusqu’au 27 , le général Berthier n’était pas 
entré dans la ville. Ce jour , devait se célébrer 
-l’anniversaire de la vingt-troisième année du 
règne de Pie VI. Ün très-nombreux rassem- 
blement s’étant formé dans l’ancien Forum 
Romanuin , aujourd'hui Campo V accino , ré- 
dige une proclamation intitulée : y 4 tto del Po- 
polo Sovrano. Elle contenait en substance que 
le Peuple Romain , opprimé depuis long-teras 
par le Gouvernement Sacerdotal , avait tenté 
plusieurs fois d’en secouer le joug, qu’une com- 
binaison artificieuse de sup^stition, d’intérêt 
et de force ^ rendit jusqu’alors ses efforts > inu- 
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tiles ; mais que ce Gouvernement venant "de 
•^écrouler sur lui-même, le peuple, povr se 
Boustraire aux effets anarchiques de cette dis- 
colution , déclarait à l’Europe et à l’ Univers 
qu’il n’avait pai'ticipé d’aucune manière aux at- 
tentats commis contre la nation française. 

On ajoutait qu'en abolissant les autorités po- 
litiques , économiques, civiles et militaires 
du Gouvernement Pontifical , les^omains se 
constituaient en peuple libre et indépendant; 
que le pouvoir temporel , exercé à Rome au 
nom du Pape , le serait désormais par des Ma- 
gistrats nommés par le peuple , et à la tête 
desquels cinq Consuls seraient investis des 
fonctions attribuées auparavant à la Congré- 
gation d’Etat. Le même acte coutenait la no- 
mination des Préfets , des Ediles et des autres 
Officiers du Gouvernement provisoire , et 
chargeait huit Députés de réclamer en faveur 
de la nouvelle Répubbque , la protection de 
l’année française. 

En conséquence de cette proclamation, le 
général Bertbier, pour répondre aux vœux 
du Peuple Romain et à ceux du Gouverne- 
ment b'rançais , se rendit en pompe au Capi- 
tole , et déclara que la Répubbque Française 
reconnaissait , pour libre et indépendante , la 
République Romaine , formée de tout le terri- 
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^ ■■ ' toire qui testait à l’Eglise Romaine , 'après lér 

9®' traité de paix conclu entre le l’ape et Bona- 
parte , dans Tolentino. ' • ' ' . 

• On employa dans cette circonstance les liié- 
nagemens que le culte catholique et les préju- 
gés locaux pouvaient exiger. Le:» Eglises de 
Rome retentirent, le 5o pluviôse, des actions 
\ de grâce adressées à rEtre-8uprême. Quatorze 
, Cardinaux^hantèrenteux-mémes le Te Deicnt 
dans la superbe Basilique de Saint-Pierre. 

^ ■ Rome se souvenait de tems en teins qu’elle 
avait été la reine du monde. Ses habitans avaient 
profité, dans plusieurs- circonstances , des 
moyens que leur offrait la fortune pour réta- 
blir dans leur patrie le gouvernement muni- 
cipal. Les avantages prodigieux que leur pro- 
curait le séjour de la cour Papale au Vatican, 
les avaient seuls déterniiiiés à se soumettre aui 
• Papes, lorsqu'à la fin du quatorzième siècle," 
ils quittèrent les rives duRhône pour rétablir 
leur siège dans la ville aux sept montagnes!' - 
Depuis lors , le Gouvernement Pontifical 
s’était amalgamé avec le système général de 
l’Europe. Plusieurs émeutes arrivées dârià 
Rome', n’avaient eu aucunes suites, 

’ Chaque peuple a sans doute le droit de choi- 
sir le Gouvernement qui lui convient; mais y 
par la réunion de plusieurs circonstances^ léii 
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Romains étaient le peuple qui avait le moins 
de moyens de mettre ce di’oit à exécution. D’un 
côté , le Roi des Deux Siciles , vassal du Pape , 
était intéressé à maintenir dans Rome un mode 
de Gouvernement qui ne pouvait jamais lui 
donner le moindre ombrage ; et de l’autre, les 
Empereurs de la Maison d’Autriche, auxquels 
l’usage donnait lelitred’Einpcreurs Romains, 
et qui se flattaient toujours d’établir tôt ou tard 
leur domination sur kij^ords du Tibre, ne 
regardaient le pouvoir Pape , dans Rome , 
que comme un dépôt qui devait leur être remis. 

En conséquence , ceux qui étaient parvenus 
à soulever les Romains contre le Pape, et a 
mêler les Français ilans cette querelle, savaient 
bien qu’une innovation aussi maj^ire, en con- 
trariant tous les pi üjets de la cour de Vienne , 
chîingerait scs dispositions envers la France , 
et finirait par rompre les négociations de Ras- 
tadt. Ces rapprocheineus , qui frtlppaient les 
hommes accoutumés aux grandes aflUires , 
écliappalcnt aux yeux fascinés de la multitude. 

Cependant le l’onlife, enfermé au fond du 
Vatican, tremblait pour su liberté et même 
pour sa vie. Kn vain une députation solennelle 
lui avait déclaré que, non-seulement, il ne' 
aérait donné aucune atteinte à son autorité spi- 
yituellc ; mais que le nouveau Gouvernement 
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lui assurerait un traitement convenable à sa 
* ^ ■ dignité , et même une garde d’honneur de cent 
vingt hommes ; l’émigration, dont il était té- 
moin , laissait autour de lui une solitude alar- 
mante. Les Cardinaux , le* Grands de Rome , 
et les citoyens les plus aisés de cette capitale 
prenaient successivement la fuite , emportant 
avec eux leurs efl’ets les plus précieux.' 

La ressemblance entre les symptômes de la 
révolution de Rome^i ceux de la révolution de 
France, lui faisait ajouter les mêmes résuL 
tats. Perpétuellement frappé du sort tragique 
de Louis XVI, il résolut de quitter furtivement 
un Empire qui n’était plus le sien. Berthier, 
que ses Ministres avaient consulté sur ce pro- 
jet, chargeal|>lusieurs militaires de lui servir 
d’escorte. 11 sortit de Rome pour n’y plus ren- 
trer , le 2 ventôse, se retira avec une suite 
peu nombreuse en Toscane, et fixa sa rési- 
dence dans .la Chartreuse de Pise , qu’il ne 
quitta que l’année suivante , lorsque le Gouver- 
nement de France , ayant déclaré la guerre au 
Grand-Duc , fit prisonnier le Pontife et le con- 
duisit en France. 

On établit bientôt dans Rome un nouveau 
Gouvernement sur le modèle de ceux de Paris ,, 
de Ija Haye, de Milan et de Gènes. Mais, pour 
•conserver le nom des anciennes magistrature* 
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romaines , les cinq Magistrats suprêmes , in- " 

veslis du pouvoir exécutif, eurent le nom de 
Consuls Romains , tandis que le Corps Legis- 
latif était formé par deux collèges de Sénateurs 
et de Tribuns , dont l’un se composait do 
soixante et douze , et l’autre,- de trente-six 
membres.. 


CHAPITRE XV. 

Révolution de Suisse. 

C^ETTE révolution, qui jetait en Italie de 
nouveaux brandons*de discorde , étonnait d’au- 
tant plus l’Europe que les Plénipotentiaires 
Français continuaient d’assurer dans Rastadt 
que le but, auquel tendait le Gouvernement de 
Paris , était de cimenter solidement une paix 
générale. La surprise augmenta lorsqu’on ap- 
prit qu’une nouvelle combinaison de circons- 
tances conduisait les armées françaises dans 
les montagnes de l’Helvétie. 

On a observé , dans les premiers livres do 
cette Histoire , avec quel art affi eux les enne- 
mis de la France avaient réuni leurs intrigues * 
en 1792 et en 1795, pour entraîner lesHelvé- 
tiens dans la coalition de Pilnilx , et le zèle 
qu’avait déployé le colonel de Weiss , pour 
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écarter de sa patrie le redoutable fléau de I» 

■ guerre. Jamais laboune harmonie entre le Gou- 
vernement Français et celui des Suisses, n'eût 
été troublée , si les Suisses avaient été régis 
par une constitution uniforme. ^ 

Personne n'ignore que l’Helvétie formait 
moins une République que l’association fédé- 
rale de plusieurs Etats indépendans les uns 
des autres. La forme du Gouvernement diOTé- 
rait essentiellement dans les treize Cantons. 

Six étaient purement démocratiques, l’aristo- 
cratie dominait dans les sept autrês. l<a diffé^ 
rence de ce régime, chez des hommes idolâtres 
de leur liberté , fut le résultat de la situation 
politique dans laquelle chacune de ces Répu- 
bliques se trouvait avant son érection en can- 
ton. 

Celles dont le Gouvernement fut arikocra- ■ 
tique , ne consistèrent d’abord que dans une 
ville prihcipale , dont quelques bourgs et quel- 
ques villages dépendaient. Le Gouvernement 
se resserra insensiblement parmi les bourgeois 
' dç la ville , plus à portée de suivre les assem- 
blées générales , tandis que ceux de bourgs et 
• de villages négligeaient de s’y trouver pour 
éviter la dépense du déplacement. Le tems 
ayant une fois consolidé ce mode d’administra- 
tion , il subsista malgré les accroissemens suc- 
cessif* 
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cessifs du territoire de ces cités ; l’usage tint 
lieu de droit public ; c’était par l’elfet de ce 
même usage que les Sénateurs de Venise , d’a- 
bord représeutans amovibles du peuple , en 
étaient devenus peu-à-peu les souverains. 

Mais les cantons démocratiques n’ayant au 
contraire dans leur arrondissement aucune 
ville assez considérable pour prétendre à quel- 
que prééminence sur les autres , chaque pays 
fut divisé en communautés qui conservèrent 
un droit égal à la souveraineté , et chez les- 
quelle^^s assemblées générales se tenaient al- 
ternativement. La pure démocratie s’y con- 
serva. La République des Grisons est démo- 
cratique. Le pays est partagé en ti’ois cantons 
qu’on nomme ligues : la ligue Haute ou Grise , 
la li^ue de la Cadée et la ligue des dix commu- 
nautés. Le conseil souverain est composé des 
députés de toutes les communes. Il s’assemble 
g-égulièrement chaque année, à la fin d’août, 
alternativement dans le chef-lieu de chacune 
des ligues. Le premier magistrat du lieu où se 
atient l’assemblée , la présidq. 

Cette disparité, dans l’organisation politi- 
que, devait inlluer sur la manière dont la ré- 
volution française était envisagée parles Suisses 
des divers cantons. Des dissentions intérieures 
Augmentèrent bientôt le ferment de haine quq 
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de fâcheux rapprochemens alimentaient. Le» 
habitans de Palenza, de Riviéra, de Bellin- 
zona, de Lugano, de Locarne, de Mendris, 
de Val Maggio, de Chiavenna , de la Valteline , 
et de Borniio qui avaient fait partie autrefois 
de la Lombardie , paraissaient desirer de se 
réunir à la République Cisalpine. 

' Le pays de Vaud , situé entre le Mont Jura^ 
le lac de Neufchâtel et celui de Genève , se 
plaignait des vexations qu’il éprouvait de la 
part du Gouverjiement de Berne et Üe Fri- 
bourg. Ce canton, le seul de l’Helvé^|^où le 
peuple parle français , après avoir fait’long- 
tems partie de la Bourgogne trans-Jurane , 
avait passé aux ducs de Zeringen , et ensuite 
aux ducs de Savoye qui le faisaient gouverner 
par un grand Bailli , avec lequel les Etat% du 
pays partageaient l’administration , sur-tout 
ïe di'oit de régler les impôts et de les répartir 
entre les citoyens. Les ducs de Savoye ayant 
voulu inquiéter les Genevois , au sujet de la re- 
ligion , ils eurent recours anx cantons de Berne 
et de Fribourg , qui s’emparèrent de tout le' 
pays de Vaud en i556 et en i564. La ville 
de Lausanne appartenait à son Evêque , ils 
l’en chassèrent et établirent par-tout la reli- 
gion protestante. La cour de Chambéri fut 
obligée d’abandonner cette conquête auxSuis- 
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ses, sous la condition expresse que le peuple 
conserverait son ancienne constitution. La 
cour de France se rendit garante de ce traité. 

Les habitans du pays de Vaud avaient vai- 
nement sollicité le droit de se gouverner par 
eux-ménies., et de former un quatorzième Can- 
ton Helvétique. Les s(ihals de Berne et de Fri- 
bourg , les considérant comme des Sujets qui 
leur appartenaient parle droit des armes , trai- 
taient d’attentat contre l’autorité légitime, ces 
réclamations d’un peuple qui prétendait s’être 
donné , et n’avoir pas été conquis. La révolu- 
tion de F'rance donnait une autre physionomie 
à ces prétentions réciproques. Les Bernois et 
les Fribourgeois continuaient à maintenir leur 
suprématie par la force des armes , lorsque , 
dans les premiers jours de l’an VI, le pays de 
Vaud eut recours à la République Française , 
comme subrogée aux droits civils du duc de 
Savoie , depuis la réunion de cette province à 
la France , du consentement de la cour de 
Turin. 

A peine le bruit s’était répandu en Suisse 

« 

que les bailliages du pays de Vaud demandaient 
au Gouvernement de France , les secours dont 
ilsavaie)it besoin pour s’ériger en canton in- 
dépendant des Sénats de Fribourg et de Berne, 
que pour eliVayer quelques habitans de la 
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contrée sur les suites de cette démarche , dei> 
commissaires insinuaient dans les villes et dan» 
les campagnes que le sort de Genève était des- 
tiné aux hahitans de Lausane , de Moudon , 
de Morat, que ces pays seraient détachés d» 
l’Helvétie pour être incorporés à 'la France. 
Le Directoire Exéculirtit démentir ces bruits 
par un arrêté du 27 frimaire; le journal qui 
contenait ce faux bruit fut prohibé. 

Cependant, en conséquence des réclamations 
adressées par le peuple de Vaud au Gouverne- 
ment Français , le ministre de la République y 
près les louables Cantons Helvétiques, avait été 
chargé de notifier aux Sénats de Berne et de 
Fribourg que les membres de ces régences ré- 
pondraient personnellement de la sûreté indi- 
viduelle et des propriétés des habitans du 
pays de Vaud qui s’étaient adressés, ou qui 
pourraient s’adresser dans la suite à la Répu- 
blique Française, pour obtenir, par sa mé- 
diation , le redressement des griefs qu’ils allé- 
guaient. 

■ Cette détermination était d’autant plus ins- 
tante , que déjà le Gouvernement de Berne 
avait ordonné des levées considérables de 
milices ; qu’il enrôlait des émigrés , des réqui- 
sitionnaires , des déserteurs français, non- 
.seulcment pour comprimer par la force l’é- 
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aergîe des habitans du pays de Vaud, mais * 

1 • AnYI* 

pour marcher contre les troupes françaises , 

rassemblées dans quelques districts du Mont- 

Terrible. 

Une division de l’armée d’Italie , qui ren- 
trait en France par Carroiige, eut ordre de 
se porter dans les départemens de l’Ain , du 
Jura et du Doubs, pour observer les mouve- 
mens des troupes bernoises et fnbourgeoises. 
lie Général-commandant à Carroiige fut pré- 
venu le 28 nivôse qu’une armée assez nom- 
breuse , munie d’un train d’artillerie , était 
partie de Eerue , et se dirigeait sur Ijiiusaune. 

Ces troupes étaient commandées par le colonel 
de Weiss, connu par ses lumières et ses sen- 
timens philosophiques, et qui, durant l’année 
1790, avait éloigné des montagnes de l'Hel- 
vétie, le lléau de la guerre. Le colonel de 
Weiss, chargé des pleins pouvoirs des Sénats 
de Berne et de Fribourg, avait établi sou 
quartier-général à Yverdun. 

D’après les ordres du Directoire , le généx»! 

Ménard charge un de ses Aides -de-camp de 
sommer le général de Weiss dans Yverdun, 
de laisser aux habitans de tous les bailliages 
du pays de Vaud, la liberté d’organiser leur 
Gouvernement intérieur, suivant les prin- 
cipes qui leur conviendraient, en lui déclai'ant 
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que dans le cas contraire, il avait ordre de 
repousser la rofce par la force. 

A deux lieues d’Yverdun, à l’entrée du 
village de Thierens , l’Envoyé . du général 
Ménard est attacpié par une patrouille ber— 
nofse. Plusieurs des personnes qui lui ser- 
, valent d’escorte , sont tuées à ses côtés : 
l’Aide -de- camp blessé lui -même se retira 
à Moudon. La nouvelle de ce lâche assas- 
sinat avait précédé dans cette ville l’arrivée 
des Français. La milice de Moudon prenait 
les armes , et jurait , le fer et le feu à la 
main , d’incendier le village qui avait été le 
théâtre de cet attentat. Les Français arrêtè- 
rent^ non sans peine, les effets d’une ven- 
geance inutile et immorale j la milice de 
IMoudon et de Lausanne se contenta de chasser 
la troupe assassine du village de Thierens. 

Le Général français pouvait , sans encourir 
aucun reproche , user de représailles, en at- 
taquant les troupes bernoises ; il se contenta 
d'accorder une éclatante protection aux habi- 
tans du pays de Vaud, et de prendre les 
positions militaires que demandait la sûreté 
de son arim^. 

Les habit ans du pays de Vaud avaient 
rompu les liens qui les assujettissaient aux 
Sénats de Berne et de Fribonrg. Les député* 
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de -toutes les communes de ce canton , assem- 
blés dans Lausanne, après avoir déclaré solem- 
nellement qu’ils choisissaient le Gouverne- 
ment démocratique , et qu’ils prenaient le 
nom de République Lémanique , s’occupaient 
des détails intérieurs et des relations exté- 
rieures du nouvel Etat. Les milices du pays, 
favorisées par les Français, non-seuleme" 
avaient mis en fuite les troupes beryoises, 
meus elles se préparaient à se venger de leurs 
ennemis, en portant la guerre sous les murs 
de Berne. 

Ce changement , qui en annonçait d’autres, 
ouvrait un vaste, champ aux conjectures. En 
général , les ennemis de la Révolution fran- 
çaise le regardaient comme une pomme de 
discorde, dont la fatale présence devait at- 
tacher le plus grand nombre des Suisses au 
char de la coalition , et peut-être briser en 
éclats le faisceau de l’union helvétique. 

D’autres observateurs envisageaient cet évé- 
nement sous un autre point de vue. Les can- 
tons démocratiques devaient trouver dans l’é- 
tablissement de la nouvelle République , les 
moyens d’obtenir une prépondérance dans 
les diètes générales ; et quoique dans les can- 
tons aristocratiques le peuple parût attaclié 
Gouvernement existant^ il ne pouvait 
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g cependant voir qu’avec plaisir le soulèvement 
^ ^ ^ du pays de Vand , parce qit’au fond les insurgé» 

soutenaient à leurs risques et périls la cause 
de tous les Suisses plébéiens. Il n’était donc pas 
improblable que cette Révolution, influantsur 
l'opinion publique, ne ramenât un joirr le» 
' Suisses aux institutions qu’ils avaient adoptées , 

lorsqu’ils secouèrent le joug de la Maison 
d’Autriche, et qu'elle n’unît plus étroitement 
le Corps helvétique à la République française. 

Ij’intérct que prenaient les Suisses , même 
'dans les cantons aristocratiques, à l’insurrec- 
tion déjà Répnbliqtie lémanique , se manifes- 
tait si publiquement, que les Sénats de Bâle» 
de Zurich et de Luzerne avaient cni devoir 
céder à la nécessité •, et partager le pouvbir 
avec les populaires. Mais les Sénats de Berne, 
de Fribourg , de Soleure , se croyant en me-^ 
sure de maintenir l’ancien Gouvernement, 
ne montraient pas autant de condescendance. 

On sait que le canton de Berne , qui forme 
seul le tiers de l’Helvétie , peut mettresur pied 
soixaute mille hommes d’excellentes troupes, 
et que pour les équiper et les nourrir, il con- 
serve dans les caves de la maison commune, 
un trésor de quinze millions, auquel on ne 
touche que dans cette seule occasion. Le Con- 
seil des Deux -Cents, qui disposait de cett« 
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force Imposante , aVait besoin de beaucoup de 
finesse pour lever cette armée au milieu de 
la fermentation générale des esprits. Ses émis- 
saires , répandus dans les bailliages et les pré- 
fectures , cherchaient à diriger l’opinion pu- 
blique, à intimider les uns , à gagner les autres. 
On prêtait aux Français l’intention d’attenter 
à la souveraineté du pays j on faisait valoir 
l’avantage d’une administration paternelle, 
sous laquelle la Suisse avait été long-tems heit- 
reuse et florissante. Des proclamations étaient 
publiées, et leurs dispositions, souvent con-, 
traires , augmentaient l’inquiélude générale. 

Dans les unes , le Conseil souverain de Berne 
admettait le droit originaire qu’avaient les 
Suisses de choisir le mode de Gouvernement 
qui leur convenait. 11 offrait en conséquence 
d’accorder lui-même les demandes des habi- 
tans du pays de Vaud, dès qu’on serait certain 
à Berne que ces demandes étaient le véritable 
vœu de la majorité des bailliages qui compo- 
saient ce pays. Iæ Sénat demandait un an poiu: 
faire cette expérience politique. 

Dans les autres , les mêmes Magi.strats me- 
naçaient un peuple, traité de séditieux, d’une 
punition aussi prompte qu’éclatante et sévére. 
Un grand nombre d’habitans de Soleuré et 
4’A raw avaient été plongés dans les fers , soup- 
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çonnés de favoriser les opinions politiques qiô 
circulaient en France. Les partisans de la 
Révolution française étaient par-tout maltrai- 
tés; des mesures inquisitoriales menaçaient 
toutes les familles , tous les individus. 

Par des mesures à-peu-peu près semblables, 
les patriciens de Berne avaient arrêté en 1 74g, 
une insurrection qui menaçait de changer le 
Gouvernement. On se flattait de réussir de 
nouveau. Enfin , lorsque le Sénat de Berne se 
crut en état d’agir hostilement, il osa, le 7 
ventôse, faire attaquer les troupes françaises, 
et la guerre se trouva commencée. 

Le Directoire exécutif en confia la direction 
au général de division Brune , un des élèves* 
de Bonaparte : la conduite qu’il tint donna un 
nouvel éclat aux armes françaises. 

Brune , en entrant sur le territoire de 
Berne , publia une proclamation pour rassurer 
les paisibles habitans de l’Helvétie sur les suites 
de ‘son expédition. « Citoyens , leur disait- 
il, les soldats français 'qui pénètrent dans les 
vallons que vous habitez , sont vos amis , vos 
frères. Leurs mains ne portent des armes que 
pour écraser la tyrannie ; leur seul but est de 
vous rendre à la liberté que vous chérissez. 

)) Depuis les premiers jours de la Révolnr 
tioa française, la plupart des pqtriçiens qw 
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gouvernent les cantons aristocratiques de la 
Suisse, ont secondé sourdement les puissances 
liguées contre la France. Ils ne manqueront 
pas de publier , pour égarer la bonne-foi des 
plébéiens , que les Français veulent subjuguer 
l’Helvétie. Braves Suisses, repoussez loin de 
vous ces perfides suggestions : l’ambitidn ni la 
cupidité ne déshonoreront jamais les démar- 
ches que je fais aujourd’hui au nom de la 
République française. 

)) Ami des généreux, descendans de Guil- 
laume Tell, ce n’est que pour punir les cou- 
pables usurpations faites sur votre autorité , 
que je me trouve en armes au milieu de vous. 
Loin de vos esprits toute inquiétude sur votre 
, sûreté individuelle, sur l’usage de vos pro- 
priétés , sur l’exercice du culte (Je l’Etre- 
Suprême , sur votre indépendance politique , 
«t sur l’intégrité de votre territoire. Le Gou- 
vemejnent français , dont je suis l’organe , voua 
les garantit. Ses intentions seront religieuse- 
ment remplies pai* mes compagnons d’armes. 
Soyez libres , la France vous y invite ; la 
Nature vous l’ordonne; et pour jouir de ce pré- 
cieux avantage, vous n’avez qu’à le vouloir ». 

Soleure ouvre ses portes aux troupes fran- 
çaises. Fribourg est pris d’assaut le 1 2 ventôse j 
mais aucun excès n’est conunis. Les patri- 
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• ciens , étonnés de la générosité française*, 

' •' ‘ abandonnent le timon du Gouvernement. Le 
peuple nomme des Magistrats provisoires , et 
bénit lé Directoire français , qui vient de briser 
ses chaînes. 

Après la prise de Fribourg, les troupes de 
Berne avalent abandonné Morat , ville célèljre 
par la victoire remportée par les Suisses en 
3476 sur l’armée du duc de Bourgogne, 
Cliarles le Téméraire , et par l’appareil avec 
lequel on y conservait les ossemens des vain- 
cus, élevés en pyramide. Ce trophée, insultant 
pour les Français , fut détruit le jour même 
i de l’anniversaire de la bataille de Morat. 

Le i 4 au soir, le général Brune av 6 iit fait 
marcher, sous les ordres du général 
une colonne vers les défilés de Gumine, que 
les Bernois avaient hérissés de batteries. Dans 
le même tems , une autre colonne, commandée 
parle général Pigeon, attaquait, sur la Sauzen, 
le passage de Neveneck. Ce passage fut forcé 
le i 5 , à quatre heures du matin, après un 
< combat de cinq heures, signalé des deux cqtés 
par des prodiges de valeur. 

Cet événement laissait la. ville de Berne â 
' découvert. L’embarras du Conseil souverain 

était d’autant plus grand , qxie le général 
^chawembourg , ayant pénétré dans le cœur 
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«le la Suisse par le département du Mont- 
Terrible, à la tète d’un Corps de dix -sept 
mille Français , venait de passer l’Aar, et s’a- 
vançait rapidement pour opérer sa jonction 
avec l’armée du général Brune. Une partie 
de l’armée bernoise, qui défendait les dédiés 
de Gumine, abandonna ce poste important 
pour se replier dans les environs de Berne. 
Jt^npon , profitant de cet alfuiblissement , 
emporte à la baïonnette les premières bat- 
teries. Les autres furent abandonnées , à la 
nouvelle que la division du général Scha~ 
wemhourg y ayant défait une seconde fois le» 
troupes bernoises sur les hauteurs d’Altmer- 
chingen, la ville de Berne avait capitulé le 
i5, à une heure après midi. L’avant-garde 
du général Brune arriva dans celte métropole 
de la Suisse pendant la nuit suivante , et l’Etat- 
major s’y rendit le i6. 

Dès ce moment, la guerre de Suisse pou- 
vait être regardée comme terminée. Les Fran- 
çais occupaient les cantons de Berne , de Fri- 
bourg et do Soleure. Les habitans déposaient 
avec plaisir les armes, que le Gouvernement 
les avait forcés de prendre. Les troupes ber- 
noises s’étaient retirées sous le canon de la for- 
teresse d’Arbourg , au conllucut de la VV iger 
et de l’Aar ; elles y furent battues de nouveau 
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g Dans tous les cantons aristocratiques , l’an- 
^ ^ ^ " cien (jouvernement , supprimé d’un concert 
presqu’uuaniine, était remplacé par un Gou- 
vernement populaire provisoire. Bientôt une 
Assemblée nationale fut convoquée dans Bâle , 
pour rédiger une nouvelle Constitution hel- 
vétique. 

Ce n’était pas chose aisée. La Révolution 
qui s’opérait en Suisse était l’ouvrage de l’o- 
pinion publique , autant que celui des force» 
françaises. Tous les cantons, gouvernés jus- 
qu’alors par les patriciens , sentant qu’ils 
avaient besoin d’une protection étrangère pour 
maintenir la nouvelle forme du Gouvernement 
contre les atteintes do ceux qui se trouvaient 
intéressés à ramener l’ancien régime, admet- 
taient un acte constitutionnel envoyé de Paris, 
qui réunissait tous les cantons en une seul» 
République. Le balancement des pouvoirs , 
calculé d’après les bases de la Constitution 
française de l’an 5, était à-peu-près le mêm» 
qu’avaient adopté les Républiques d’Italie et 
celle de Hollande j mais les cantons démocra- 
tiques, satisfaits de leur mode d’adminislra- 
^ tion , paraissaient redouter toute innovation 
politique. 

Ces cantons présentèrent en germinal au 
général Brune , un mémoire, dans lequel. 
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«près avoir exprimé leurs appréhensions , ils 
ajoutaient : Il n’est qu’un seul objet sur lequel 
la France pourrait , d’après ses principes , 
desirer un changement dans les cantons dé- 
^ mocratiques , c’est le régime de quelques dis- 
tricts, regardés par ces cantons comme leurs 
sujets. Les vœux de la République française 
ont été prévenus. Nous n» reconnaissons plus 
de sujets} et dès-lors les Constitutions aux- 
quelles nous sommes accoutiunés , s’accordent 
avec les principes professés par les Français. 
Recevez , citoyen Général , d’un peuple qui , 
du sein de ses montagnes , ne possède d’autre 
hien que sa religion et sa liberté , l’assurance 
qu’il s’efforcera de donner à la Republique 
française , toutes les preuves de dévouement 
compatibles avec son indépendance. Nous pre- 
nons l’engagement solemnel de ne jamais 
porter les armes contre la République fran- 
çaise. Donnez-nous l’assurance que l’intention 
du Directoire n’est pas de briser une Consti- 
tution qui reconnaît pour base la souveraineté 
du peuple, et qui nous a rendus heureux de- 
puis plusieurs siècles. 

Cet attachement aux anciens usages, qui 
forme le caractère distinctif des Suisses , se 
manifestait même dans l’Assemblée nationale 
de Râle, malgré la présence des Commissaires 
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g du Gouvernement français. Un grand nombre 
^ ' de Députés voulaient maintenir dans plusieurs 
points essentiels , l’ancien système fédératif. 

Cependant , la Constitution envoyée de 
France fut enfin acceptée par la majorité des 
. cantons. La ville d’Araw avait été choisie par 
le général îirune, pour le siège de la pre- 
mière législature hejivctique. Elle se constitua 
le 20 germinal. Les premières opérations de 
cette Assemblée furent la nomination du Di- 
rectoire exécutif. Il prit sur-le-champ les rênes 
de l’Administration, qui s’étendit sur toute 
l’Helvétie, à l’exception du pays des Grisons ^ 
qui refusait d’adopter le nouveau mode de 
Gouvernement. ^ 

L’armée française s’enfonça dans ces mon- 
tagnes. Des hommes , coupables de vouloir 
être libres à leur manière, furent poussés aux 
dernières extrémités. Le Directoire français 
voulait -il donc , à l’exemple des Jacobins, 
fonder sa puissance, moins sur la grandeur 
• réelle de la République , que sur l’alfaiblisse- 
ment de ses voisins? On pouvait conjecturer 
l’existence de ce sinistre projet, d’après ses 
procédés envers les petits cantons. Ce n’était 
plus l’olj'garchie bernoise qu’on poursuivait 
au milieu des neiges aussi anciennes que le 
Monde, c’était des démocrates pauvres et pres- 
' - que 
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tjue sans liaisons avec leurs voisins. On s<^||r “ 

blait ne vouloir que les révolutionner. La 
liberté qui leur souriait depuis cinq cens ans, 
n était pas celle qu ou avoit résolu de leur lais-* 
sers On leur apportait une nouvelle Consti- 
tution ou la mortj les rigueurs exercées dans 
ces agrestes contrées , forcèrent les plus paci- 
fiques de tous les hommes de se jeter dans les 
bras des Autrichiens, leurs éternels ennemis. 


CHAPITRE XVI. 

Elections de Van €. 

L’époque du renouvellement annuel des 
principales magistratures françaises, était ar- 
rivée. Joseph Fixinçois , plus connu sous le 
nom de Neufchâteau , lieu de sa naissance , 
que le sort fit sortir du Directoire , fut bien- 
tôt après chargé du ministère de l’Intérieur; 

^ * 
Treilhard , ministre plénipotentiaire de la 

République au congrès de Hastadt, lui suc- 
céda au Directaire ; Jean Debry , qui sortait 
du Corps légi.slatif , fut envoyé à Rastadt pour 
remplacer Treilhard. 

Dans plusieurs Départenaens , les Assem- 
blées primaires avaient été très - orageuses. 
L’esprit de dissidence se répandant sur les. 

Q 
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îmblées électoraîes , il en résulta un grancl 


% 

n^i 


ibre de scissions et d’élections doubles- 
Ce fut le sujet d’un message adressé par le 
Directoire au Conseil des Cinq-iCents, le i3 
floréal (i). Ce message fut renvoyé à l’exaraen 


(i) L’époque la plus marquante et la plus solem- 
nelle de l’année politique , est sans doute -celle où 
le peuple français , réuni de droit dans ses assemblées 
primaires , se donne ses magistrats immédiats y et 
confère à des citoyens de son choix le droit de nom- 
mer ses représentans et ses fonctionnaires supérieurs. 
Cette époq.ue , dans des tems ordinaires et tran- 
quilles , ne doit rappeler que l’exercice de la souve- 
raineté. Mais tant qu’il restera des ennmis de la 
République , il est dans la nature des choses que ce 
moment ranime leurs espérances , réveille leurs pas- 
sions , favorise leurs tentatives , et nourrisse leurs 
projets criminels de toutes les chances que peuvent 
amener , d*ns les assemblées populaires et nombreuses ^ 
l’intrigue, l’ambition, l’intérét personnel et les pas^ • 
«ions qni agitent et mai Irisent une multitude peu éclai- 
rée , docile à toutes les imposions qu’on lui commu- 
nique. ^ 

Ce fut ainsi qu’à l’expiration des pouvoirs de l’as- 
semblée constituante , le royalisme agonisant , mais 
non désespéré , porta dans l’assemblée législative cea 
lâches partisans du trône et d’un Monarque parjure , 
qui se montrèrent si indigues de préluder à la fonda- 
tion de la République. 

Ce fut ainsi qu’on vit leur succéder et se mêler 
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ii^üne Commission spéciale j et d’après le rap- 
port de celte Commission , probablement dicté 

( 

aux immortels fondateurs de cette République , une 
minorité factieuse et sanguinaire ^ qui , osant prendre 
lin nom dominateur et destructif de l’égalité , ensan- 
glanta le berceau du régime républicain , défigura la 
liberté sous le masque odieux de la licence , décima 
la Convention nationale , couvrit la France de bas- 
tilles et d’échafauds, et dont le plus grand crime 
fut de forcer les Français à mettre presque en pa- 
rallèle avec les annales ^biglantes de la Monarchie y 
les fastes de deux années républicaines. 

Ce fut ainsi que changeant de masque , mais non 
de projets , le royalisme profitant du retour si désiré 
des élections constitutionnelles , arma dans le mois 
de Vendémiaire an 4 1 les sections de Paris contre la 
Convention nationale , et- prononça l’anéantissement 
de la République dans la personne de ses créateurs , 
«U moment meme où la République constituée pre- 
nait une consistance qui assurait enfin à tous les 
Français le repos et le bonheur si bien achetés par sût 
ans de révolutions et d’orages. 

Ce 'fut ainsi, et toujours par une suite de ce sys- 
tème désorganisateur , que les assemblées de l’an V. 
remplirent toutes les magistratures, et même le sanc- 
tuaire des lois , d’hommes vendus à la monarchie , qui ^ 
sans le i8 Fructidor, anéantissaient la constitution ^ 
vous chassant de vos chaires curules , et rétablis- 
saient le trAne sur les cadavres des patriotes , et sur 
les débris de nos institutions républicaines. 

Ainsi , la marche de nos ennemis a toujours ét^ 

G * / 
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par le Directoire lui-même , non-seulement Iç» 
Corps législatif admit parmi les Réprésentans 

*> 

la môme. Constaiis dans leurs projets , variant seule- 
tneirt dans leurs moyens , vous les suivez facilement 
dans leurs détours tortueirx ; soit qu’ils soient dirigés 
par Dumas ou Vaublanc, par Robespierre et Saint- 
Just, par Barbé-Marbois et Dumolard , par Piclxegru 
et Willot , par-tout vous verrez la contre-révolution 
s’étayant d’uiie main sur ces assemblées primaires f '' 
de l’autre sur les assembl«j|[t'^l‘ 2 <^*^‘)i'B'les , contempler 
avec complaisance ses favoris revêtus, par adresse ou 
par violence , de magistratures populaires , et dispo- 
sés à travailler pour elle à l’ftibre des lois dont ils 
ÿ’étaieut rendus les dépositaires et les organes. 

Sans doute s’il s’étoit trouvé des circonstances où 
la République ait paru sujMjrieure à des esj)érances 
perfides, aussi souvent déjouées qu^elles ont été con- 
çues , c’est dans ce moment où , triomphante à l’exté- 
rieur , elle compte piesque autant de victoires que de 
défenseurs , que tout lui présage le dernier prix de ses 
longs et pénibles sacrifices. Quelle vraisemblance 
qu’un Etat vainqueur de l’Europe puisse redouter*qiiel- 
que atteinte de ses propres' enfiuisl Et cependant rien 
n’est jilus matériellement prouvé que celte, vaste 
conspiration que votre sagesse a pressentie , et sur 
Lupielle vous avez voulu .avoir des rcuseigueineus 
positifs du Directoire exécutif. 

T Ce serait donc un crime de le dissimuler; il a existé 
et il existe encore une conspiration anarchique dont 
11 faut vous déyoiler les secrets , les moyens , les agens , 
les ressorts.. Ce, sont , comme dans les époques pré- 
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idu Peuple , les individus nommés par les As- 
semblées électorales scissionnaires , suivant 

V • I 
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cédantes de la révolution ^ les assemblées primaires 
et électorales qui devaient en faire éclorre les ré- 
sultats. 

Par ces anarchistes , le Directoire entend ces hom»' 
mes couverts de crimes., tachés de sang , engraissés de 
rapines , ennemis nés des luis qu'ils u'ont pas faites , 
de tout goiwernement où ilâ ne gouvernent pas ; par- 
lant de fraternité en égorgeant leurs frères : ,tels 
étaient ces vils siccaires qui , le 8 Thermidor , eus- , 

sent , au premier signal de leur méprisable despote , • 

égorgé la Convention , et cimenté de son sang le trùiie 
de l’usurpateur. v 

Un grand nombre de ces individus occiqiaient à 
cette époque les premières magistratures de la Répu- 
blique. Le 9 Thermidor anéantit leur pouvoir sans ■ 

détruire leurs espérances. La conjuration de Babeuf , 

et l’événement de Grenelle ont dévoilé leurs projets. 

Aigris par la perte de quelques-uns de leurs Chefs , 
ils n'en devenaient que plus propres à servir^ les des- 
• seins des étrangers , des royalistes. 

Le royalisme s’est montré à découvert avant le i8 
Fructidor. Terrassé dans cette journée , il a quitté 
sa livrée. Le bonnet rouge a remplacé la cocarde . * 

blanche. Sous cette nouvelle livrée , il sc ménage un 
avantage dans sa défaite ou dans son triomphe. S’il 
réussit, la France, plongée dans tous les désordres, 
expie le crime irrémissible^ d’ètre républicaine; s’^ 
succombe , il espère d’entifaiuer dans sa perte les ré- 
publicains vertueux, confondus , comme dans le tema 
' -v.. ^ ^ ... 
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que le choix leur paraissait le plus conforme 
7 9 au vœu présumé du peuple , sans avoir égard 

de la réaction , avec les suppôts de la licence. 

Pour saisir le fil de la conspiration , il est néces- 
saire de remonler à une époque voisine du i8 Fruc- 
tidor. Vous vous rappellcrea dans quel état de dé- 
pression était l’esprit public j vous crûtes le rani- 
mer, en permettant l’qpverture des cercles constitu- 
tionnels , que les conspirateurs anti-fructidorien» 
avalent fait fermer. Cet acte de condescendance fut 
la première occasion à laquelle les nouveaux cons- 
' pirateurs se rattachèrent ; et au lieu de restreindre 

l’existence de ces réunions dans les limites sacrées 

1 

que le pacte aocial leur a prescrites y ils s’empres- 
sèrent de les dépasser , et d’en faire le laboratoire 
de leurs crimes. 

* ^ ' Plus l’époque des élections approche , plus l’anar- 

chie s’agite j)our ressaisir son empire. A Strasbourg , 
le cercle constitutionnel provoque des rassemble- 
mens extraordinaires, fait des proclamations , des 
promenades publiques , et professe ouvertement tou» 
les principes destructeurs de l’ordre social et de la 
liberté. A Perpignan, on attente à la constitution j 
^ on aj)pelle un autre ordre de gouvernement. Dans la 

Sartlie , le club se répand dans les campagnes , et 
avec lui marchent l’épouvante et la constitution db 
1793. A Metz, on voit reparaître avec audace le.» 
. partisans déclarés de Marat , de Robespierre , de Ba- 

"beuf ; uu cercle est par eux organisé sous une déno- 
mination inconstitutionnelle , et ils y provofjuent l’à- 
Béantlssement de la’ constitution ; ils y excitent le 
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àla maiorîté ou à la minorité des votans , mais , 

, . r An VI. 

ji déclara nulles les élections des Députés aux 


soulèvement des citoyens ; ils y prêclient l’avilisse- 
ment des autorités. Chaque jour retentit de leurs 
calomnies, de leurs attaques contre le Gouvernement^ 

A Vesoul , on invoque le retour du régime révolution- 
naire 5 on y propose le rappel de Billaud et de Bar- 
rère. A Tarbes^ à la Barthe , à Castelnau, à Mont- 
leon, à Bagnères , les maximes de la plus horrible 
anarchie sont publi(juement professées. A Marseille , 
on prêche la vengeance , on demande du sang , on 
voue à la mort tous les Thermidoriens. A Nevers, 
à Clameci , à Moulins , les cercles deviennent des 
noyaux qui menacent la tranquillité publique. Dans 
l’Aude , ils correspondent avec ceux de Perpignan et 
de Carcassonne. Dans le Gard , ils s’aiHlient avec ceux 
des Bouches du Rhône, de Nîmes, de l’Hérault. 

Des relations de même nature s’établissent entre 
ceux de Vendôme, de Blois , du IVlans. Dans la Dor- 
dogne , le cercle constitutionnel de Perrigueux ras- 
semble, sous prétexte d’un repas , les afhliés de tous 
les cantons , pour leur intimer le mot d’ordre des 
élections. 

Toutes les branches de l’arbre de la Démagogie 
viennent s’attacher au tronc qui leur donne la sève 
et la vie. Paris est le point central où tout vient 
aboutir. C’est dans les club» de la rue du Bacq , de 
Saint-Laurent , de la rue Antoine , que se réunissent 
•dus les rayons épars , dont la répercussion se fait 
vivement sentir. 

Cependant le Directoire observait la^ marche des 

G 4 
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deux Conseils, faites par un gra^id nombii^ 
de corps électoraux, dans lesquels aucune scis- 


consplmteurs. Il apperçoit les trames ourdies contre 
la constitution , et pour en couper le fil , il ardonjie 
successivement la clôture des cercles constitutionnel® 
de Perpignan, de Vesoul, de Strasbourg, de Nice* 
de Clermont-Ferrand , dp Riom , d’Issoire , de Blois , 
de Vendôme, du Mans, de Périgueux , de Metz , 
et de celui de lu rue du Bacq à Paris. 

Mais ces ressorts que l’anarcbie irritée voit briser 
dans sa main, elle les remplace par d’autres. Aux 
orateurs ambulpus de ses clubs , elle substitue des 
écrivains dont les feuilles empoisonnées vont semant 
par-tout le trouble. Dans la Nièvre , dans la Mozelle , 
dans la Sarthe , dans les Hautes Pyrénées, dans Maine 
et Loire^, dans l’Eure , et sur-tout dans Paris , une 
• foule de journaux soufflent l’esprit de désorganisa- 
tion , et calomnient le Goùvenfcment. Le Directoire 
brise ces trompettes de l’anatchie ,• le plan de la 
conspiration un moment interrompu , ne se poursuit 
bientôt après qu’avec plus d’activité. 

A Bethune , département du Pas de Calais , la cons- 
titution de 1793 , est distribuée dans les écoles pri- 
maires. A Avignon , cm en saisit trois mille exem- 
plaires envoyés de Paris par la messagerie. A Limoux, 
on répand des catéchismes de ce code à jamais pros- 
crit. 

Sous ces auspices s’ouvrent les assemblées pri- 
maires, C’est alors que les factieux apparaissent dan^ 
toute leur force. Brigues , menaces , voies de fait , 
tout est pot eux employé. Pour s’emparer de«,Ru- 




DuiSii 



• » 

D ï France. io5 

Bion ne s’était formée, et où toutes les for- y 
malités, voulues par la Constitution, avaient 
été observées. 


reaux , et maîtriser les élections , faut-il dérouler le 
long tableau des atteintes par eux portées à la sou- 
veraineté du peuple. Ici , vous verriez la fabrication 
de faux bulletins, les distributions de vin et d’ai'- 
gent , l’expulsion des citoyens qui refusent de subir 
le joug que les conspirateurs veulent leur imposer. 
Ici f l’admission de déserteurs , de réquisitionnaires , 
de non contribuables ; ailleurs vous remarquerez avec 
quelle audace ils dictent leurs volontés , ils menacent , 
ils frappent ceux qui , dans ces lioiumes couverts de 
sang et de rapines, ne peuvent reconnaître d» répu- 
blicains purs et sincères. 

Dans les Landes , l'accusateur public est assailli 
par des furieux , et la fuite seule le soustrait à la 
mort. A Landernau , la force armée s’introduit dans 
les assemblées primaires , le commissaire du pouvoir 
exécutif est blessé. Dans la Corrèze , les proclama- 
tions du Directoire sont foulées aux pieds , les ci- 
toyens YOtcut sous les baïonnettes. Dans la Gironde.» 
Barrère intrigue et rassemble dans un festin les mem- 
, bres du cercle de la grande Quille. Dans la Côte 
d’Or, le cercle de Dijon s’ijgite pour ne fixer les choix 
que sur des hommes de i yçS ; des commissaires son ^ 
par lui nommés pour diriger les suffrages. Dans les^ 
Hautes- Alpes figure , à la tète des factieux , un hom 
me qui sous . Camille Jordw sonna le tocsin du fa- 
natisme , et qui. sous-Robespierre fut un des prêtres 
de la guillotine. Dans le département de Vaucluse 
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Ce décret , qui renversait la Constitution , 
ne fut pas rendu sans réclamation. Jourdan 


domine un présid%nt de cette commission qui livra 
Bedoin aux flammes. Les cris de ralliement sont des 
cris de guerre au Directoire , à bas la constitution Je 
*79^ > guerre à mort aux Thermidoriens. 

A Paris , jusqu’à quel point ne s’est pas portée 
l’audace de cette coalition , de ces sectateurs de l’a- 
narchie. Un de vos anciens collègues a été blessé par 
des furieux , d’autres citoyens sont frappés et chas- 
sés des assemblées. Sous la double influence de l’in- 
trigue et de la terreur se font les nominations. Des 
acolytes de Fouquier-Tinville , un de ces septembri- 
seurs même , qui se vante d’avoir ti^ trente-deux 
personnes , sont portés à l’électorat. Comment vou» 
dire que dans le Bureau n“. 9 du premier arrondis- 
sement ) la proposition a été faite d’arracher le cœur 
à un prétendu chouan, et que le proposant se char- 
geait le manger. 

Dans les pièces jointes , vous apprendrez tous les 
excès auxquels des électeurs se sont portés ; vous 
saurez que dans les Landes, plusieurs électeurs , dont 
tin joignait à ce caractère celui d’une magistrature 
éminente , ont été jetés dans une prison , et empê- 
chés de se rendre dans l’enceinte de l’assemblée ; 
que dans l’Arriége , les violences ont été poussées 
,à un tel point , qu’un républicain vertueux, nommé 
par des factieux, a manifesté ses dispositions de re- 
noncer au choix dont il était l’objèt ; que dans là 
Corrèze , les lois et les proclamations du Gouverne- 
ment ont été foulées aux pieds ; que dans l’Ourthe } 
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( de la Haute-Vienne ) assura que la Commis- yj 
sion avait reçu , siu: les op^ations de ce dé- 

la journée du 1 8 Fructidor a été publiquement pro- 
clamée la journée des brigands ; que dans le Gard , 
des étrangers ont été introduits dans le sein de l’as- 
semblée ; que dans la Nièvre , plus que dans aucun 
autre déj>artement , l’anarchie a dévelo]>pé son ca- 
ractère conspirateiu'. 

Dans la Dordogne , un comité a dirigé tous les 
choix par la dilTamation des républicains les jdus 
■vertueux* ; dans le Puy de Dôme , les maximes les 
plus exécrables étaient publiquement dans la bouche 
des électeurs. Dans 1^ Marne ^ on a étouffé, par des 
menaces , la voix des électeurs courageux qui récla- 
maient contre les décisions tyranniques de l’assem- 
blée qui délibérait , sans avoir organisé son bureau. 

Dans l’Aude , on a introduit des déserteurs et des 
réquisitioniiaires. Dans la Loire l’assemblée élec- 
torale ^ été le théâtre des mêmes excès que le dépar- 
tement de la Nièvre. 

Dans la Seine enfin, les illégalités les plus mons- 
trueuses ont vicié les opérations de la première assem- 
blée; une foule d’étrangers a été constamment admise 
dans son sein ; des étrangers ont participé à toutes 
les décisions : c’est là sur-tout qu’on a ]>u voir à dé- 
couvert l’union du royalisme et de l’anarchie , et- ces 
deux monstres si opposés en apparence , se prêter un 
appui mutuel , et se réposer avec sécurité dans les 
bras l’un de l’autre. ^ • 

Tels sont les traits rapidement, mais faiblement 
•squissés , de l’esprit qui a dominé dans une parti* 
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partement , des renseignemens inexacts. On 
nous propose, ^joutait -il, de prononcer 


des assemblées électorales de la République. L’exposé 
que le Directoire vient de vous faire est basé sur de» 
rapports oflieiels , et sur la Correspondance de plu- 
sieurs Ministres J ils suffisent pour établir d’une ma- 
nière péremptoire , qu’il a été organisé une conspi- 
ration pour renverser la constitution de l’an III , et 
que si cette conspiration n’a pas produit l’effet dé- 
sastreux qu’on s’en était promis , c’est que le Direc- 
toire est parvenu à la déjouer dans un graiid nombre 
^ de départemens , par des mesures partielles , et par 
des proclamations. 

Le plan des conspirateurs était de renverser le* 
deux Conseils et le Directoire. Pour y parvenir , 
ils devaient remplir la législature d’hommes déter- 
minés à envoyer à la Haute-Cour les républicains 
les plus purs parmi leurs collègues .... 

La grandeur et la sagesse de vos mesures th Fruo* 
tidor, répondent qu’en Floréal vous ne consulterez 
que le salut de l’Etat dans vos décisions. Vous n’a- 
vez pas abattu le royalisme pour laisser l’anarchie 
s’approprier votre victoire. Vous ne transigerez pas 
plus avec les partisans de Babeuf cju’avec ce fantôme 
de Roi qui est allé cacher sa nullité à Mittau. Toi»» 
se réunissent dans ce but qui leur est commun y de 
fatiguer , de dégoûter le peuple de l’exercice de la 
souveraineté , de le tenir dans un état perpétuel d’»- 
'^itatlon , afin c^e las enfin de ces seCousses et de ces 
troubles , auxquels il a si long-tems été en proie , il 
se jette dans le sein d’un maitre j comme dans le seul 


w 


* 


Digilized by Cftogle, 



DE France, 


contre des hommes que nous ne connaissons . 
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pas , ou meme contre des liomnies que je con- 
nais irréprochables. Je veux savoir quels faits 
précis oh leur impute , quels sont leurs dénon- 
ciateurs, et sur-tout je veux entendre leurs 
moyens de défense. Je croirais manquer à ma 
conscience , si je votais* sans avoir obtenu ces 
ren.seignemens indispensables.. 

D’autres Députés parlèrent d’après les 
mêmes principes. Ils observèrent que si la 
nature et les circonstances de la conspiration 
du mois de fructidor de l’année précédente , 


asyle où il puisse trouver le repos , et tous Joivczit 
être également frappés. 

Non, ni le royalisme, ni l’.inarcliie ; il est tems 
que le bras de la loi saisisse et comprime toutes les 
factions : et si les amis du trône espéraient do tirer 
avantage de l’abaissement des amis de la terreur , 
qu’ils se détrompent; le Corps législatif et le Direc- 
toire sont là qui veillent , ils sauront découVrir et 
renverser tous les projets des conspirateurs. 

Le Oliectoire , au sur])lus, a remarqué , et votis en 
avez lai treuve dans les pièces qu’il vous a transmise# 
hier , qi^ le royalisme s’a.st aussi emparé de quelques 
ëleefions ; mais là seulement ou il a vu l’anarebis 
impuissante , il n’a développé ses j)ro]>rcs moyen, 
que lorsqu’il a cru que son auxiliaire naturelle lui 
manquait : et dc-là même il faut encore eu induire 
une nouvelle preuve du point de contact qui exista 
•nU'c cos deux extrêmes. 
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avaient pu décider le Corps législatif à con" 
damner im grand nombre de Députés sans les 
entendre, cette rigueur inouie, motivée sur 
un danger extrême et imminent où "se trou- 
vait alors la chose publique, n’existait plus; 
que les nouveaux Députés , inculpés par 1® 
Directoire, avaient 15 droit le plus sacré, le 
plus incontestable de répondre aux accusa- 
tions intentées contre eux , et qui pouvaient 
être reflet de la méchanceté ou de l’injustice; 
et rpie l’habitude d’un pareil déni de justice 
rendait la Constitution illusoire, et menaçait 
le corps social d’une entière et prompte dis- 
solution. 

L’opinion de CucTuin ( des Hautes -Pyré-* 
nées ) se fit sur-tout remarquer par son carac- , , 
tére de pl^Iosophie. J’aurais combattu la ré- 
solution , disait ce Député , si elle ne m’avait 
exclu du Corps législatif; inais je crois devoir 
à la justice de dire que le Directoire a été 
trompé dans les renseiguemens qu’on lui a 
fournis. ' 

Mon frère Florimond-Fantin Deso^ards , 
nommé par le département des Hautes- Alpes , 
se trouvant aussi dans le nombre des exclus, 
la décence et l’amour de mon pays , m’obli- 
gent à tenir le même langage que Cuchan. 

Au surplus, cette Constitution de l’an 5^ ^ 
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deux fois ouvertement violée , ne paraissait 
dans les mains des chefs des factions qui dé- 
voraient la fortune publique avec un cynisme 
inconcevable , que comme un talisman dont 
ils se servaient pour repousser toutes les at- 
taques. Le* Corps législatif fut publiquement 
accusé, après la révolution du 5o prairial 
an 7 , par l’ex - directeur Merlin , d'avoir 
voulu proroger jusqu’à sept ans les pouvoirs 
de ses membres , et jusqu’à dix , ceux des 
hommes qui composaient le Directoire (i). 


Am VI. 




(]) On sait qu'après le i8 Frncti^r il se forma , 
dans le Corps législatif, un parti très-puissant pour 
proroger jusqu'à sept ans les pouvoirs de ses membre» 
actuels, et jusqu'à dix ceux des hommes qui com- 
posaient le Directoire. Si mes ex-Collégues et moi 
avions eu l'ambition que l’on nous impute aujour- 
d’hui , l’occasion était 'belle , et nous n'avlons pas 
besoin de grands efforts pour la satisfaire , il ne s’a- 
gissait que de ne pas nous y refuser. 

Cependant nons annonçâmes , chacun en particu» 
lier , à tous ceux qui nous en firent la proposition , 
que jamais nous ne nous prêterions à cet attentat 
contre la souveraineté du peuple. 

On ^sisla ; nous fAnies inébranlables. £n£n la 
réunion du Pavillon de Flore ( AJest ainsi qu’on ap- 
pelait le nombreux congrès des amis de la proro- 
gation ) prit le parti de nous^ députer ceux des mem- 
bres qui avaient le plus approfondi et médité ce pro. 

• 
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H9 ' Révolution 
Cette inculpation, de la nature la plus grave, 
fut insérée dans une lettre imprimée adressée 
par Merlin au Conseil des Cinq - Cents lui- 
méane : on n’y fit aucune réponse. 

Les deux Conseils ayant montré une eilticre 
soumission aux volontés du Directoire exé- • 
culif, en n’admettant dans leur sein, malgré 
le .vœu des peuples , que ceux des nouveaux 
Dépaités qui lui étaient agréables, se donnè- 
rent bientôt à eux-mêmes le paix de leur lâche 
condescendance. C’était le teras où la dissi- * 
pation des deniers publics était devenue si 
générale , qu’^n eût dit qu’il existait un projet 
formé de dissoudre le corps social par l’anéan- 
tissement absolu des finances. Les deux Con- 
seils , bravant l’opinion publique , la voix de 

jet , et le lepréRentant du peuple Regnier , du Con- 
seil des Anciens , qui les avoit constamment com- 
battus, fut chargé de les accompagner comme témoin. 

Une longue conférence s’ét.ablit entre la députa- 
.tion et le Directoire. La députation s’épuisa en dis- 
cours et en raisunnemens , pour prouver au Direc- 
toire qu’il avait le plus grand tort de ne jias donner 
les mains à un arrangement qui lui était à liii-iiiéino 
si avantageux. .Le Directoire persista , et ^ùt par 
déclarer qiiç si uaj loi venait à adopter cet arrange- 
ment, il en ap|>eUèrait au peuple , et ne la ferait ni 
sceller' ni publier. ( Ph. Ant. Merlin^ membre de 
P Institut national y au Conseil des Cinq-Cents.) ■ 

l’honneur , 





l’honneur, et même celle de leur intérêt bien 
entendu, ne craignirent pas d’augmenter de 
plus d’un tiers le traitement que la Constitu- 
tion leur accordait. Cette loi proposée au 
Conseil des Cinq-Cents fut adoptée le même 
jour par les Anciens, qui donnèrent en cette 
occasion la vraie mesure de leur patriotisme. 

Dans toute autre circonstance , l’entreprise 
du Corps législatif, qui faisait envisager comme 

insuilisaute l’indemnité dont s’étaient con- 

; 

' tentés les Constituans et les Conventionnels 
couverte du mépris public , n’eût été regardée ' 
que comme de ces traits d’avarice sur lesquels 
la prudence ferme les yeux ; mais cette entre- 
prise empruntait, de l’instant dans lequel elle 
était exécutée, un caractère particulier de 
dérision amère , dont chacun paraissait pro- 
fondément blessé. 

Les impôts , multipliés à l’excès, écrasaient 
l’agriculture et l’industrie. Cependant les ren- 
tiers et les fonctionnaires publics n’étaient 
pas payés ; on ne venait que difficilement à 
bout de pourvoir à la solde des défenseurs do 
la Patrie ; ils manquaient souvent d’habits, et 
quelquefois de nourriture. Les magasins da 
la République étaient vides, ses arsenaux 
dégarnis. La misère montrait sa face hideuso , 
dans les villes et dans les campagnes , au ' 

H 
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milieu des efforts immenses que faisaient' 
toutes les classes des citoyens pour assurer 
le triomphe de la République. Les Représen- 
tans du Peuple, témoins de la détresse du 
trésor national et de la désolation générale, 
augmentant leur traitement alors que chacun 
se privait exactement du nécessaire pour sub- 
venir aux besoins de l’EtaJt , annonçaient sana 
ménagement, qu’étrangers au bien public, 
leur avantage particulier était le seul objet de 
l^r sollicitude. 

Mais dès ce moment , ils avaient perdu sans 
retour la confiance de leurs concitoyens ; on ne 
voyait en eux que des hommes avibs , vendus 
à ceux qui les payeraient plus chèrement, 
ne connaissant d’autre véhicule que l’intérêt , 
que les richesses ; et quel que fût l’attache- 
ment des Français à la Constitution de l’an 
3., chacun appelait par ses vœux une nou- 
velle révolution, qui mît un terme au système 
de pillage auquel la France était abandonnée. 
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CHAPITRE XVII. ’ 

Expédition maritime^ Conquête de l^ile de 
Malle. 

J’ai déjà observé q«e les expéditions en 
Italie et en •Suisse contrastaient de la manière 
la plus frappante avec l’assurance que les troia 
Plénipotentiaires français , Jean Dehry , 
Roberjot et Bonnier , ne cessaient de 
doijner dans Rastadt, que la Nation française , 
respectant les droits et les usages de chaque 
peuple, n’avait d’autre but que de conclure 
une paix qui assurât le bonheur de tous les 
peuples de l’Europe. Ijes négociations lan- 
guissaient : bientôt un armement d’une plus 
formidable importance , donnant cm nouveau 
cours à la politique européenne , opéra la 
rupture du congrès , après dix-huit mois d’une 
vaine représentation. 

Les préparatifs militaires continuaient eu 
France a^ec la même ardeur sur les côtes de 
l’Océan et de la Méditerranée. Bonaparte , 
chargé d’une mission sccrette , était parti de 
* Paris vers le 1 5 floréal. Les uns le croyaient 
destiné à rendre quelqu’activité au congr^ 

* H a. 
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de Rastadt , et à terjniner enfin une paix sî 
avidement attendue et sj vainement espérée. 
D’autres assuraient que , marchant sur le» 
traces de Guillaume le Conquérant , il allait 
tenter d’envahir la Grande-Bretagne. Les pa- 
piers publics ne parlaient que des circons- 
tances morales qui favorisaient cette entre- 
prise ; et sans calculer les obstacles , on n» 
voyait que les avantages inappréciables qui 
devaient en résulter pour la France. 

' Un grand nombre de Savans , de Littéra- 
teurs et d’Artistcs , qui devaient accompagner 
le vainqueur de l’Italie , épaississaient le voile 
mystérieux qui couvrait ce voyage. On sut 
bientôt , qu’accompagné d’une partie de» 
Généraux qui avaient renvoyé les Autrichien» 
au nord des Alpes noriques , Bonaparte s’é- 
tait embarqué a Toulon sur le vaisseau V Orient 
de cent vingt canons; qu’il conduisait une 
flutte de plus de quatre cents voiles , parmi 
lesquelles on comptait treize vaisseaux de 
ligne. La flotte portait quarante mille com- 
baltans, qui avaient remporté les victoires de 
Lodi et d’Arcole. 

» Le secret de cette expédition maritime 
était si bien gardé à Paris, qu’un mois aprèa 
le départ de la flotte, on ignorait entièrement 
•a = destination. ÎNlais il parait que ce secret 
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n’en était pas un pour la cour de Londres, 
i* contre-amiral Nelson était entré dans la 
Méditerranée avec, une escadre supérieure à 
celle qu€j montait Bonapartè. 

V Dès qu’on fut instruit que la flotte fran- 
çaise faisait voile à l’Est, on prétendit que 
sa "destination était pour les Dardanelles ; 
qu’elle devait traverser le détroit et le port de 
Constantinople ; pénétrer dans la Mer -Noire, 
détruire toute la marine russe qui y était 
rassemblée ; reprendre la Krimée sur les 
Russes , restituer cette péninsule aux Otto- 
mans, et recevoir l’Egypte en tout ou en 
partie, en échange de, ce signalé service.- 

Dans cette supposition, à laquelle l’an- 
cienne alliance entre les Français et les Ot- 
tomans, donnait un grand poids, 'ce dont le 
succès était aussi certain qu’avantageux pomr 
la Nation française ^ les Savaus , les Littéra- 
teurs et les Artistes , débarqviés du consen- 
,tement du divan de Stamboul, dans un paj”^ 
qui fut le berceau des Arts et des Sciences, 
auraient trouvé sur les bords du Nil les source» 
les plus fécondes de recherches brillantes,, 
de travaux . précieux. • ‘ . 

Les armemens formidables qui se faisaient 
«vec rapidité dans tous les ports de la Grèce, 
paraissaient destinés à favoriser cette expcK 
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dition , dont la réussite aurait répâré* Ïct 
'* 79 ®' brèclies faites à l’Empire du Croissant par Id» 
traites de Chiuvé-Cainargi et d’Aintdy-Cavalt. 
Les escadres ottomanes, réunies à celles de 
France et d’Espagne, auraient Iwavé sur la 
Méditerranée la marine anglaise. Les Anglais 
perdaient le commerce du LcTOiit, et Bona>- 
parte se trouvait en mesure , d’un côté , do 
fonder solidement une colonie entre Alexan- 
drie et Suez ; de d’autre , de surveiller les 
mouvemens du roi des Deux-Siciles , qui prér- 
cipitait des préparatifs de- guerre, depuis que 
l’Etat Romain s’était érigé en République, s 
Tandis que ces vaines combinaisons amu- 
saient les oisifs , la flotte française voguait vers 
les plages orientales de ' la Méditerranée ; et 
laissant à sa gauche les côtes de la Sicile , elle 
, 's’avançait vers le rocher de Malte. 

L’amiral Prançois Brueya , qui comman- 
dait l’aimée navale , avait paru devant l’île de 
, Malle au mois de ventôse, venant de'Corfoü 

avec une escadre de vaisseaux enlevés aux 
'Vénitiens. Il envoya dans le port uA'Vaisseau 
qui avait besoin de quelques réparations , et 
auquel toutes sortes de secours furent accort- 
■dés. L’escadre reconmit tous les points 'sur 
desquels pouvait s’exécirtdr un débarqncment. 
Oo' assure 400 le consul de France- Coraxofi 
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prévint l’amiral Bruejrs que les Maltais, ané- 
contens du Gouvernement de l'Ordre, n’at- 
tendaient que des secours pour se soulever. 

Le 1 8 de prairial , parut devant Malte une 
partie de la flotte française , composée de 
soixante et dix transports et de quelques fré- 
gates. Le reste de l’armée navale n’était pas 
éloigné ; aucun préparatif de défense n’était 
fait. Cependant , à la vue du p'éril , le prince 
Camille de Rohan, grand Sénéchal de l’Or- 
dre , fut chargé de prendre les mesures conj 
venables , et de rassembler sur-le-champ les 
mihces. '' ; ■ > 

Le ai, à quatre heures après midi, Bona- 
parte requit verbalement , par l’organe du 
consiU Corazon, le Conseil du Grand-MattiM» 
de recevoir dans le port de Malte toute l’ar- 
mée navale française, composée de treize vais- 
seaux de ligne, de quatre-vingt-dix- autres 
bàtnnens de guerre, frégates, cutters y cha- 
loupes canonnières , ou galiotes à bombes , et 
déplus de trois cents bâtimens de transportai 
Cette immense flotte s’étendait depuis Go'z» 
jusqu’à Marsa-Scirocco, et menaçait en méme-^ 
tems toutes les plages àttctquables. • ' ' 

Le Grand-Maître assembla son Conseil, 'qtiÇ 
répondit par nne lettre, dans laquelle le Gé-» 
néral fronçais était prié de jirésenter par écrit' 
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les demandes qu'il faisait, lui laissant obserrelr 
* ^9^* que les lois de l’Ordre et celles de la neutra-*- 
lilé ne permettaient pas d’admettre dans le 
port des forces aussi redoutables. Cette lettre 
fut confiée à Corazorij qui la remit au gé* 
néral Honaparie à bord du vaisseau VOrienU 
On prétend que Corazon était chargé en 
même-tems d’avertir le Général français que 
quatre mille MalUns olfraient d’assassiner le 
Grand-Maître et son Conseil , à la première 
bombe que la flotte française jetterait sur la 
* ville J -et qu’un grand nombre de Clievalier» 
étaient complices de celte conspiration. 

-,,0n attendait avec inquiétude dans le Con- 
. seil de l’Ordre, les négociateurs envoyés hcBo— 

. naparte : ils n’étaient pas 'de retour à sept 

'heures du soir. On fut alors convaincu trop 
tard que Malte serait attacjuée le lendemain 
au lever du soleil : les ordres furent (Vaine- 
ment donnés de se préparer à la défense. 

La petite île du Goze était sous le com-j 
mandement du bailli de Megrigny-de-Vil-^ 
lebertin ; celle de Cumin , sous celui du che-j 
valier de Kalin. Le chevalier de Saint-Simon 

K 

commandait la 'l’our-Rouge : il passa sous les 
drapeaux des Français aussitôt qu’ils furent 
débarqués. Ia Meleha obéissait au comman- 
deur de Bisienj le chevalier- de la Noue coin- 
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mandait le poste de St.-Paul ; le chevalier de 
Préville , celui de St.-Julien; le chevalier de 
la Guérivière , celui de Saint-Thomas et de 
Marsa-Scirocco. Le bailli de Loras, Maré- 
chal de rOrdre, avait son poste à la Cité- 
Valette. La Floriane était défendue par le 
bailli de Belmont; les forts Marzel et Tignié, 
parle bailli de la Tour^St.-Quentin ; le fort 
Ricasoli, par le bailli du Tillet ; le Château- 
Sain t-Ange, par le commandeur de Gondre" 
Cour ; rile-de-la-Sangle , par le baillif de 
Saint-Trope:: ; Bourmela, par le capitaine du 
vaisseau le Sobiéras ; l'enceinte de la Cotton- 
nère , par le bjiilli de Latour-Dupin. Le bailli 
de Thotimsi voulait défendre les retranche- 
meus de 'Nasciar; mais ils manquaient de mu- 
nitions, il fallut les abandonner. 

. Pour protéger environ huit lieues de côte» 
accessibles , l’Ordre de Malte disposait de sept 
mille hommes : le régiment de Malte , trois 
cents hommes ; deux cents gardes du Grand- 
Maître; -le bataillon des Viaisseaux, quatre 
cents hommes;, le bataillon des Galères , trois: 
cents ; à-peu-près cent canonniers ; un corps 
de douze cents chasseurs ; douze cents mate- 
lots qui servaient de canonniers , et trois mille 
hommes de milices. . < 

A quatre heures • du matin, le S2 prairial* 
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l’armée française prit terre sur huit point* 
différens, à Goze, à Cumin, à la Meleha, au * 
âalmon, à Saint-Georges, a Saint- Julien et 
à la Tombarella. On n’éprouva aucune résis- 
tance. Le plus entier découragement se mon- 
trait par-tout; on disait publiquement que l’ile 
était vendue aux Français par le Grand- ' 

Maître; que les ridicules apprêts de défense 
n’étaient qu’un voile pour couvrir . aux yeux 
du peuple la trahison qui existait; et que ceux 
qui prendraient les armes pour défendre le» 
rémparts , seraient victimes de leur vain dé- i 

vouement. Ces propos augmentaient l’insou- , 

ciance avec laquelle on voyait les Français j 

s’avancer. • ' ' 

Ferdinand Hompesch , Grand-Maître de 
l'Ordre , enfermé dans son palais , augmen- 
tait la confusion générale , par les ordi'es con- 
tradictoii-es qu’il faisait parvenir aux différenft 
postes. Les Maltais prenaient la fuite devant 
la moindre patrouille française. Cent Français,' 
débarqués à Saint-Georges et à Saint-Julien , 
firent. poser les arme» à' un régiment de ‘mi- 
lices , composé de 'douze cents hommes. Ld 
bailli de T'homaai fut tourné par un corp* 
français peu nombreux , abandonné par le» 
milices qu’il commandait : il eut bien de la 
peiiie à rentrer dans la ville. '• • - 
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■ Le général Vaubois , à la tête d’une co- 
lonne, marchait rapidement sur la Cité^Vieille. 

Elle n’avait ni canons , ni munitions , ni gar- 
nison , ni même de commandaitt militaire. Les i 
habitans ouvrirent leurs portes à la première 
sommation. Les succès des assaillans se mul- 
tipliaient avec tant de rapidité , qu’à dix heures 
du matin toute la campagne et tous les forts 
isolés, à l’exception de la tour de Marsa- 
Scirocco, étaient au pouvoir de Bonaparte, 

La plupart des Chevaliers qui se trouvaient - 
dans ces différens postes , furent faits prir • 
sonniers. • 

‘ A midi, il ne restait au service de l’Ordre 
que quatre mille hommes , qui montraimit peu 
de bonne volonté. Il fallait défendre la ville , 
la Coroner, l’île de la Sangle, et les forts 
Manzel , Tignié , Ricasoli et Saint-Ange. Ou 
aurait dû abandonner les forts éloignés les uns 
(les autres , pour rassembler toute la garnison 
dans la ville, après en avôir fait sortir, les 
individus suspects. Par ce moyen , on aurait 
pu se maintenir durant quelques mois, et at- 
tendre les secours qui seraient venus du* 
dehors. ‘ ■' ’ • • 

J U ne terreur panique saisit le batlH de Saint- 
iVopez. Aneuf hemres du soir , il abandonna 
’l'ile de la Sangle pour se réfugier dans la ville. 
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Les principaux habitans , craignant que la 
* ville ne fût écrasée par les bombes, s’assem* 
blent tumultueusement vers minuit. Une nomr 
breuse députaftion se rend de leur part au 
palais du Grand-Maître, et lui «propose de 
capituler. On assemble le Conseil de l’Ordre ; 
il est décidé d’envoyer au Général français le 
bailli de Sciousa , et le consul de Hollande , 

4 ' 

pour traiter de la capitulation. 

Le 3.*5 , à cinq heures du matin , tous les 
forts avaient reçu ordre de ne plus tirer. Il fut 
' convenu que Bonaparte serait reçu dans la 
ville et sa flotte dans le port, dans le cours de 
ia journée du 34, et que sous la médiation du 
chargé d’alfaires d’Espagne , on réglerait la 
manière dont l’Ordre serait traité. ’ , 

Ainsi nie de Malte, célèbre par la bonté de 
•es fortifications qui avaient résisté à toutes 
les forces ottomanes, -sous la régence du Grand- 
Maitre Jean de la Valette y .ivX enlevée par 
un coup de main. Les Français y trouvèrent 
, deux vaisseaux de ligne , une frégate , trois 
galères, trente mille fusils, douze mille barils 
•de poudre, une superbe artillerie, des vivres 
en abondance, et environ trois millions dp 
francs dans le trésor de l’Ordre ou dans la 
sacristie de Saint-Jean. -Le Grand-Maître ob- 
tint un traitem^t avantageux, six cent millo 
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ft'ancs comptant, et cent mille écus de pen- 
sion, jusqu’à l’époque où la, France lui aurait 
procuré une autre souveraineté qui servît de 
chef-lieu à l’Ordre de Malle; mais il ne fut 
rien statué en faveur de l’Ordre en général , 
et presque rien en faveur des Chevaliers en 
particulier. Les Chevaliers français, reçus 
avant 1792, obtenaient la liberté de rentrer 
dans leur patrie : on leur promettait sept cents 
livres de pens^n, et mille livres aux sexagé- 
naires. 

Bonaparte , maître de Malte , enjoignit à 
tous les Chevaliers russes et au Ministre da 
cette Nation, de sortir de l’île dans trois jours. 
Le Grand-Maître s’embarqua le 2g , laissant 
les archives de l’Ordre au pouvoir du Général 
français, qui, ayant rassemblé sa flotte, et 
laissé dans la place conquise une garnison suf- 
fisante , fit voiles le premier messidor pour 
les bouches du Nil. Cette expédition , une des 
plus brillantes qu’ait célébrée l’histoire , fut 
terminée en neuf jours. 
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CHAPITRE XVIII. 

Les Français débarquent en Egypte. 
Défaite des Beys. Prise d* Alexandrie 
et du Caire. 

Ij a traversée de Malte en Egypte est d’en- 
viron trois cents lieues marii^s de vingt au 
degré. La flotte française , favorisée par le» 
vents , ne fut que douze jours en mer. Elle 
se trouvait le i5 messidor à la vue d'Alexan- 
drie. Tje débarquement s’exécuta sur-le-champ 
à huit milles de la ville. Bonaparte , pour 
profiter de la surprise qu’il inspirait, ordonna 
de marcher en avant durant la nuit. La divi- 
sion du général Lebon formait la droite ; celle 
de Menou , la gauche; AT/eôer était au centre. 

A la pointe du jour, les EVançais apper- 
çnrent la colonne de Pompée , et bientôt l’at- 
taque d’Alexandrie commença. Cette ville n’est 
entourée que d’une simple muraille à l’antique. 
Sa principale défense consiste en deux châ- 
teaux, appelés, l’un le Fort triangulaire, et 
l’autre le Phfure ou le Farillon. Ils n’oppo- 
sèrent qu’une faible résistance. Les Français , 
avant la fin du jour, étaient maîtres de la 
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▼ille , des deux châteaux et des deux ports 
d’Alexandrie. 

Alexandrie est hâtie sur une pointe de terre 
entre la mer et le bras le plus occidental du 
Nil, devant la petite île de Pharos,que Pto- 
loinée Philadelphe P' joignit au continent 
par une chaussée très-solide. Sur cette île fut 
élevé , par Sostrate le Lydien , le Phare , qui 
passait pour une des merveilles du Monde. Cet 
ouvrage n’existe plus depuis long-tenis; les 
Turcs ont bâti sur ses débris le Fort Farillon, 
qui sert encore à éclairer les vaisseaux. 

Dans cette situation, Alexandrie possède 
deux ports , l’un appelé le nouveau , et l’autre 
le vieux. Le premier est m'oins important, 
mais la flotte la plus nombreuse peut mouiller 
en sûreté dans le second. Bonaparte voulait 
que l’escadre française y entrât ; l’amiral 
Brueys , qui peut-être avait des ordres con- 
traires , s’opposa à cette mesure , eu assurant 
que les bas-fonds , dont l’entrée du port est 
semée , n’en permettaient l 'entrée qu’aux 
vaisseaux de ligne du troisième rang. 

Cependant , pour ne pas heurter de front 
l’opinion du Général, Brueys fit sonder la 
profondeur du port vieux. Ceux qui furent 
chargés de ce travail , rajiportèrent que la 
passe du port, dans sa partie la plus étroite , 



128 


1798. 


Révolution 
était d’un denii-cable j qu’il y avait cinq brasses 
et demie d’eau ( vingt-Jiuit pieds ) , et que le 
vaisseau V Orient , en l’allégeant d’une partie 
de son artillerie, pouvait être mis à vingt-trois 
pieds de son tirant d’eau , ce qui suffisait. Sur 
ce rapport, l’Amiral convoqua tous les Capi- 
taines pour décider s’il était possible que l’es- 
cadre entrât dans le vieux port d’Alexandrie. 
Comme il avait insinué d’avance la négative, 
elle prévalut , quoiqu’un Officier se chargeât 
sur sa tête de conduire tous les vaisseaux dans 
le port. L’escadre, qui pouvait se mettre à 
l’abri de toute attaque de la part des Anglais, 
mouilla dans la rade ouverte d'Alboukir, à 
l’exception de deux vaisseaux de construction 
vénitienne , qui entrèrent dans le port avec 
les transports et quelques frégates. 

Bonaparte , s’étant rendu maître des princi- 
pales bouches du Nil, et ayant mis Alexan^ 
drie en état de défense , se porte rapidement 
sur le Caire , tant pour prévenir les disposi tiens 
hostiles des Beys que pour ne pas leur donner 
le tems d’évacuer les magasins de cette capitale. 

• Deux routes se présentaient , celle de De- 
menhur et celle de Rozette. Elles offraient à- 
peu-près d’égales diflicultés. La première était 
beaucoup plus courte , mais il fallait traverser 
près de quatorze lieues de désert aride avant 

■ di 
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< 3 e se trouver dans les pays fertilisés par les 
eaux du !Nil. Il fut résolu de prendre eu même 
teins l’un et l’autre chemin. 

On partit d’Alexandrie le 16 messidor. Le 
général Desaix conduisait la division qui mai> 
chait sur Demenhur , le général lJugua eut 
ordre de côtoyer le rivage jusqu’à Roaette , de 
remonter le Nil avec une llottille armée , et de 
se joindre au reste de l’armée à Rcvchmanié. 
Les généraux Rleber et Menou avaient été 
blessés à l’attaque d’Alexandrie. Le premier 
fut chargé du commandement d’Alexandrie, 
et le second de celui de Rozette. L’état-major 
de l’armée arriva à Demenhur, le 20 au soir; 
l’armée y séjourna le 21. 

Elle se mit en marche le 22 pourRachma- 
nié. La flottille , composée de chaloupes ca- 
nonnières et de tous les bâti mens légers, aux 
ordres du chef de division Perée et du général 
Andréossi , chef de l’équipage de pont , accom- 
pagnait alors l’armée et lui fournissait les mu- 
nitions et les rafraîchissemens dont elle avait 
besoin , en suivant les bords fertiles d’un su- 
perbe canal du Nil. Les généraux furent ins- 
truits, à Miniel-Salumé, qu’une partie de l’ar- 
mée des Reys campait auprès du village* de 
Chebreisse , et qu’une flottille armée par eux 
descendait le Nil , marchant à la rencontre de» 
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Français. Perce et Andréossi eurent ordre 

* ^ ^ ‘ de suivre le mouvement des ennemis et d’agir 

suivant les circonstances. 

Bonaparte leva son camp de Miniel-Salamé, 
le 2.5 à deux heures du matin. On apperçut les 
Arabes un peu avant le lever du soleil. Le 
combat était déjà engagé entre les deux flot- 
tilles. L’ordre de bataille de l’armée française 
formait, par divisions, des parallélogrammes , 
dans lesquels furent enfermés les bagages des 

• bataillons , et le peu de cavalerie qui avait pu 
débarquer. Les divisions étaient rangées par 
ordre d’échelons , de manière que l’une flan- 
quait l’autre. 

Iju disposition de l’artillerie lui permettait 
de foudroyer les enrtemis de quelque part, 
qu’ils se présentassent. La cavalerie des Beys 
^ "s’avança à une demi-portée du canon de la 

* ligne française 5 écrasée par la mitraille, elle 
prit brusquement la fuite. La flottille des Ma- 
ineloucs n’avait pas été plus heureuse. Elle 
cbandonna le chajnp de bataille, après avoir 
perdu ime chaloupe canonnière qui sauta en. 
l’air. 

On poursuivit les ennemis. L’armée se trou- 
V£ut, le i®*" thermidor, àOuardan, appelée 
Letopolispar les anciens, et le 2 ï, arrivée aur 
près d’Oumeidiuar, on apperçut les pyramide» 
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deGîseet les mines de l’ancienne Memphis. 
L’armée des Beys s’était retranchée dans la 
plaine à la hauteur du Caire , et paraissait dis- 
posée à disputer aux Français le passage du 
fleuve. Le 5 , à deux heures du matin , les 
Français se mirent en marche. La division De- 
saix formait l’avant-garde. On arriva , à quatre 
heures après midi , aux villages d’Everoch et 
de Boatés. On apperçut alors le camp retran- 
ché des Arabes ; leur artillerie rangée en 
bataille dans la plaine , formait un corps d'en- 
viron six mille hommes. 

L’ordre de bataille des Français était à-peu- 
près le même que celui de la journée de Che- 
breisse.-Les divisions , commandées par De- 
saix et Begnier , occupaient la droite. Celle do 
Kleber, commandée parle général üugua , et 
celle de jNIenou , commandée par le général 
Vial , formaient le centre. La division du gé- 
néral Lebon , appuyée au hiil , formait la 
gauche. ' 

A peine les Français étaient en bataille , 
que lés Beys attaquaient avec iuij)étuosité, I^a 
moitié de leur cavalerie se porta sur les divi- 
sions de Desaix et de Bcgiiier. Ces divisions 
attendaient les ennemis de pied ferme. Elles ne 
firent usage de leur feu qu’à la demi-portée j 
et les Mamelucs, surprix du rempart impéné- 
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„ trahie dfe baïonnettes qui se présentait a eux « 
790. . , . 1 . 

se retirèrent en desordre , laissant trois cents 

liomraes sur le champ de bataille. IjC général 

français, profitant de ce désordre , ordonne aux 

divisions de Lebon et de Menou d’attaquer les 

retranclieniens qui couvraient le reste de l’tir- 

■ niée arabe, ils furent forcés après une assez 

viverésistaiice. Environ quinze cents cavaliers, 

qui n’avaient pas eu le tems de fuir, furent 

massacrés ou noyés dans le Nil. Les Français 

prirent quarante pièces de canon, dont les 

Mamelucs n’avaient pas su faire usage. 

Les ennemis furent poursuivis jusqu’au-de- 
là des pyramides de Gise ; l’armée campa au 
milieu de ces masses imposantes qui attestent 
moins l’industrie que la patience des anciens 
Egyptiens. L’issue des combats, livrés aux Ma- 
melucs , avait imprimé tant de terreur , que 
toutes les villes, tant de la Basse Egypte que 
de l’Heptatonide , envoyaient leurs clefs aux 
vainqueurs , et leur fournissaient des vivres en 
abondance. Le Caire , malgré son immense po- 
pulation , se soumit le 4 thermidor j les Fran- 
> çais assistèrent le fructidor à l’ouverture 
solemnelle du canal qui porte la fertilité dan^ 
les environs de cette grande cité. 

Les débris de l’armée des Beys, s’étaient re- 
tirés dans la Syrie. Bonaparte fit élever sur 
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les confins du vaste désert qui sépare cette 
contrée de l’Egypte, une forteresse munie 
d’artillerie. On choisit pour cette importante 
construction le village de Salchich , le dernier 
endroit de l’Egypte vers l’isthme de Suez , où 
l’on trouve de l’eau douce. Le général Regnier 
en eut le commandement. 

Bonaparte, maître de l’Egypte en moins 
d’un mois , marchant sur les traces d’Alexan- 
dre , attachait les Egyptiens à la domination 
des vainqueurs, en respectant leurs lois , leurs 
usages et sur-tout les cérémonies rehgicuse.s 
pour lesquelles ce peuple avait montré de tout 
teins l'attachement minutieux.Voulant persua- 
der aux habitans du pays que ce n’était pas à 
eux, ni même à la Porte Ottomane qu’il fai- 
sait la guerre , mais aux cohortes arabes qui 
formaient la milice des Beys , et dont le joug 
s’appesantissait sur leurs têtes , il les appelait 
au gouvernement , les consultait sur le mode 
et sur l’assiète de l’impôt , et veillait avec sol- 
licitude à la police générale et au bon état des 
canaux dont dépendait la récolte de l’Egypte. 
Il fondait même dans le Caire un I^ycée, dans 
l’espoir de faire germer sur les bords du Nil 
les sciences et tes arts de l’Europe. 

Les bâtimens armés , qui avaient pu remon- 
ter le Nil , étaient stationnés auprès du vieux 
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Caire. Les vaisseaux de transport , quelque^ 
frégates, et les vaisseaux de ligne de construc- 
tion vénitienne , mouillaient , comme je Fiâ 
déjà dit, dans le vieux j)ort d’Alexandrie. Mais 
l’escadre continuait de rester dans la rade 
d’Alboukir, entre Alexandrie et Rozette,daii8 
une plage absolument ouverte. Elle pouvait 
être jetée à la côte par une tempête , ou dé- 
truite par une escadre anglaise supérieure. 

Pour éviter l’un ou l’autre de ces malheurs , 
Bonaparte avait ordonné à l’amiral Brueys de 
mettre à la voile , et de se rendre à Corfou ou 
dans quelqu’autre port de l’Adriatique ou de la 
Aîéditerranée. Mais les memes raisons qui 
" avaient empêché Brueys d’entrer dans le port 
d’Alexandrie , le déterminèrent à mépriser lc8 
ordres du général. Il semblait qu’une force 
irrésistible, qui avait prive la France de qua- 
rante mille de ses plus intrépides défenseurs 
pour les envoyer en Egypte , voulait impé- 
rieusement rendre le retour de ces guerriers 
impossible , en opérant la destruction des vais- 
seaux qui les avaient portés aux rives de Ca-* 
nope , et sur lesquels reposaient les destinées 
de la plus étonnante expédition que les Occi- 
dentaux eussent enlrcprisç fïepuia les ejoi- 
sades. 
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CHAPITRE XIX. 


An VI. 


Combat d’ Alboukir. 


O. 


'n avait appris à Paris , avec une extrtîme 
surprise , que la flotte de Toulon faisait voilei 
à l’Est. La demi-publicité avec laquelle Bona- 
. parte avait engagé un assez grand nombre de 

savans et d’artistes à l’accompagner , n’était 

■ 

^vîonsidérée que comme un moyen de cacher 
aux Anglais le véritable objet de l’expédition 
qu’on supposait devoir coincider avec les pré- 
paratifs de la descente projetée sur les côtes 
*d’Angleterre. 

Dans cette supposition l’armée navale au- 
rait fait voile vers l’Espagne. Les troupes de 
débarquement ayant pris terre à Cartagène 
oa à Malaga , pouvaient traverser les plaines 
délicieuses de l’Andalousie , et ayant passé la 
Quadiana entre Mertola et Moura , elles pé- 
nétraient dans le cœur du Portugal par la 
province d’Alcntejo. Les Anglais étaient en- 
tièrement les arbitres du commerce portu- 
gais ; les mines du Brésil pouvaient être con- 
sidérées comme le domaine de l’industrie an- 
glaise. Il était probable que la cour de Londres , 
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ledoutant cetle diversion , multiplierait sç? 
elîorts pour en rendre le succès plus difficile. 
Il devait en résulter que, d’un côté, les côtes 
de la Grande Bretagne, privées de défense, 
pouvaient être plus aisément affaiblies; et de 
l’autre, que l’amiial Gert'isqui , avec une des 
plus redoutables armées navales qui fût sortie 
de la Mantlie, bloquait presque toutes les 
forces maritimes espagnoles dans le port de 
Cadix, forcé d’abandonner sa cioisière pour 
porter du secours à Lisbonne, laisserait aux 
escadres castillanes la liberté de se réunir aüxè 
escadres françaises. 

Pour arrêter cette combinaison , le contre- 
amiral Nelson s’était détaché de la Hotte d% 
Gervis pour entrer dans le détroit de Gibral- 
tar. Dans le mémo teins , plusieurs eseadres 
anglaises menaçaient les côtes de France de- 
puis l’embouchure de l’Escaut jusqu’aux îles 
d’Ouessant. Une ffotte nombreuse , paraissant 
devant Ostende le 3o floréal , mit à terre en- 
viron quatorze mille homn^es qui détruisirent 
une partie des écluses dü Sas de Stikens, mais 
attaqués bientôt par une colonne républicaine, 
ils se hâtèrent de se rembarquer, après avoir 
perdu deux mille hommes tués ou faits pri- 
sonniers. 

Dès que les Anglais furent instruits quo^ 
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la conquête de l’Egypte était l’objet de l’ex- 
pédition de Bonaparte , ils n’curent garde 
de troubler sa navigation.. 

Depuis 1795 , la cour de Russie promettait 
à la coalition d’envoyer une armée de cent 
mille hommes sur les frontièfts de France. Le 
czar Paul I***' ne pouvait éloigner fie ses Etats 
des fonces aussi considérables , sans s’exposer 
à ê^tre attaqué à l’improviste pur les Ottomans, 
qui avaient à venger les plus sanglantes injures. 
L’expédition inconsidérée des Français annul- 
lait cette inquiétude. Il devait infailliblemftit 
arriver que l’Empire Ottoman, attaqué par une» 
nation à laquelle le Divan n’avmt jamais donné 
• aucun sujet de plainte , contracterait une al- 
liance offensive et dt^fensive avec les Anglais , 
les Autrichiens et les Russes , ce qui forcerait 
la cour de Pétersbonrg de fournir à l’Empe- 
reur les secours qu’elle promettait toujours et 
, qu’elle n’envoyait jamais , quoiqu'elle eût 
donné un asyle dans la Courlande au prince 
qui prenait le titte de roi de France , etù sa> 
petite Cour. 

Nelson avançait donc lentement. Cette \ên~ 
leur domia le tems à Bonaparte d'enlever l’îl® 
de Malte, événement auquel sans donte les 
Anglais ne s'attendaient pas. L’escadre britan- 
j(>i^ue , battue par un coup de vent , entra dan»' 
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les ports de la Sicile où lui furent prodigués 
tous les secours dont elle avait besoin. iNelson 
fut alors instruit de la prise de Malte. 11 ne 
tenait qu’à lui d’attaquer le convoi lorsqu'il 
paraîtrait sous voiles; feignant d’avoir cette 
intention , il prejid en Sicile des pilotes-iîbticrs, 
se présente entre Sylla et Caribde , franchit ’ 
le détroit de Mbssine; ce qu’avant lui, aucune 
escadre, où se trouvaient des vaisseaux du 
premier rang, n’avait osé tenter. | ' 

Alais, lorsqu’il fut parvenu au Cap deSparvi- 
nfcnto , au lieu de naviguer au Sud pour ren- 
contrer la flotte française qui tenait, dit-on, 
quinze licites en mer , il porta sur l’île de 
Candie , et arriva à la vue d’iUexandrie avant 
les Français. | 

11 s’éloigne aussi-tôt pour- ne pas troubler : 

un débarquement qu'il lui était si intéresssant ! 

de kisser clfcctuer. ün a vu précédemment * j 
que les deux vaisseaux de constructioia véni- j 

tienne, le Causse et le Dubois, étaient entrés ' 

dans le vieux port avec le convoi français, ce j 

qui réduisait l’escadre à treize vaisseaux. 

«Nelson se présente de nouveau sur les côtes 
d’Egypte , le i5 thermidor (i). L’amiral 


'. (i) Détail du combat d’Alboukir, publié p'âr 
Acliard , lieutenant de vaisseau , imprimé chez. 
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Brueys avait embossé ses treize vaisseaux sur ^ ^ Yj 
vuie ligne à deux tiers de cable les uns des 


Baillio, place du Palais Egalité) au coin de 
la rue Fromentcau. 

I 

La vérité est une , un républicain ne peut ni ne 
doit la taire. .Te la dirai toute , malgré l’intérêt (ju’au- 
raieiit certains hommes d’envelopper d’un voile épais 
le combat d’Albonkir , dont les résultats désa.strcux 
sont l’ouvrage de la lâcheté , de l’impcrilie ou de la 
trahison des Chefs. 

L.i Hotte française , aux ordres du vice -amiral 
Bi'ueys , et des contre-amiraux Blancjuet du Chayla, 
Villeneuve et de Crost , partit de Toulon- le 3o Flo- 
réal , et arriva le i.3 Messidor devant Alexandrie. Sur 
l’avis <pil fut donné que l’esçadre anglaise s’y était 
présentée deux jours auparavant, et qu’on avait in- 
sinué aux Turcs que les Français venaient dans l’in- 
tention de faire une descente eii lîgyple , le vice- 
amiral Briieys fit signal de se préparer au combat, et 
fusant embossure N. ÎL'. et S. O. Première sottise y 
puisque la Hotte française , qui , d'après l’apparition 
Anglais , devait rester à la voile , mouilla sans 
ordre , contre toutes' les règles de la tactique , de la 
priulence et du sens commun , ejt pleine tuer , sur des 
rochers inconnus ,• au risque de j)crdre ancres et 
cables*. 

Cependimt la descente s’effectua sans obstacle à 
l’ouest d’Alexandrie, le 14 Messidor. Le i5, tous 
les bàtiniens du convoi entrèrent dans le vieux port. 
Bonaparte témoigna à Brucys son désir que Tout* 
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autres. Il couvrait l’embouchure du Nil auprès 
de Rozette. Ses flancs étaient garnis de cha- 


l’escadre y entrât. Ce dernier , qui clievcliait l’occa- 
sion de se soustraire aux ordres de Bonaparte , ne 
voulant pas néanmoins heurter son opinion, fit mesu- 
rer l’entrée du port , et en fit sonder la profondeur. 
Ceux qui furent chargés de cette opération, raj>por- 
lèrent que la passe du port , dans sa partie la plus * 
étroite , était d’un demi - cable ; qu’il y avait cinq 
brasses et demie d’eau de profondeur , et que le 
vaisseau l’Orient pouvait être mis à vingt-trois pieds 
de son tirant d’eau. Sur ce rapport, l’Amiral con- 
voqua les Offieiers-Commandans pour décider s’il y 
avait possibilité de faire entrer l’escadre dans le vieux 
port. Comme le Chef avait insinué lu négative, elle 
prévalut. Les Généraux , en provoquant cette déci- 
sion , promettaient un grade supérieur à celui qui se 
chargerait de conduire l’escadre dans le vieux port , 
et Brueys rebuta ensuite celui qui voulut se charger 
de cette commission. 

On ne peut attribuer l’obstination des généraux*de 
la marine , à ne j>as rentrer dans le port , qu’à l’hu- 
miliation qu’ils prétendaient éprouver en recevant l4l^ 
ordres de Bonaj)arte. Mais du moment qu’il fut dé- 
cidé que l’escadre resterait en nier, pourquoi ne pas 
retourner à Toulon ou à Corfou"? La vérité est qu’on 
pouvait faire entrer l’escadre dans le vieux port ; et 
qu’en supposant qu’on craignît de toucher , on pou- 
vait user des moyens connus , établir des balises avec 
des bâtimens démâtés , et mouiller sur chaque ciVté 
de la passe. Avec ces précautions , le vaisseau gou- 
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louppes canonnières. Une petite île sur le 
côté gauclie de l’armée française portait une 


veruant mal serait , par son choc contre les balise^ 
rentré d'autant plus sfirement dans sa véritable route , 
que le vent était constamment favorable à cette opé- 
ration. D’ailltiiirs pourtjuoi cette offre d’un grade su- 
périeur à l’officier qui se chargerait de l’entrée de 
l’escadre dans le port d’Alexandrie ? Ou elle était 
praticable , ou elle ne l’était pas ; .dans le premier 
cas , les chefs devaient l’exécuter ^ et sont coupables 
de ne l’avoir pas fait ; dans le second , pourquoi con- 
fier le sort d’une escadre à l’ambition d’un homme? 

On ne pei^ se défendre des sotipçons, lorsqu’on 
considère que les Généraux de la Marine, après s’ètre 
obliquement opposés à l’entrée dans le port vieux , 
n’ont pris aucune mesure indiquée par l’art pour s’em> 
bosser dans la rade des Beq<iiers. Ces mesures étaient 
1°. de mouiller le vaisseau de tète sur les bancs, 
une ancre d’avant et une derrière, l’escadre formant 
l’angle obtus, la pointe de l’angle ouest, les vaisseaux 
beaupré sur poupe. 2®. D’établir une batterie de douze 
"pièces de trente-six sur l’ile <pii aurait défendu la tète 
de notre ligne. 3 ®. Pour serrer tout à-fait la ligne , 
il fallait placer les vaisse.aux le Causse et le Dubois , 
qui étaient à Alexandrie , en tète de la ligne par les 
trois brasses et demie ou quatre brasses d’eau. 4®. Com- 
pléter les équipages des vaisseaux de ligne avec ceux 
des navires devenus inutiles , qyi étaient dans le port. 

Ciîs précautions eussent empêché une jrartie des ^ 
malheurs causés par la sottise de rester au mouillage 
ï et d’y attendre l’ennemi. Car pour attaquer , il edt . 
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batterie de canons et de mortiers qui enfilait 
toute la ligne , mais l’Amiral avait négbgé de 


renoncer au précieux avantage du veut qui ^souffle 
, nu meme célé dejmis prairial jusqu’en vendémiaire. 

A toutes ces nitsures , on pouvait ajouter celle de 
faire, placer des frégates de quarante-quatre canons j 
pour empêcher d’être doublés par la tête ou par la | 

queue, et d’être mis entre deux feux. 

A U lieu de tout cela , la ligne fut forméo nord-ouest 
et sud-est , décrivant une ligne courbe , la pointe au 
nord , ayant une ancre de poste stribord au nord-ouest^ 
avec un croupia et une ancre bâbord à l’ouest sud-ouest, 
distant d’un vaisseau à l’autre aiS de cable, et de 
douze cables de l’île et des bancs , sur la pointe j 

* desquels l’escadre aurait dû être mouillée à quatre ' 

çables. 

L’escadre ayant mouillé à Beker sans ordre, .le 
' vice-amiral ordonna que le vaisseau le Guerrier formât 
la tète de la ligne. A cet effet , ce vaisseau , qui se 
trouvait à l’arrière-garde , appareilla , et fut mouiller 
en tête des bancs par les cinq brasses et demie d’eau , 
distant trois cables du Conquérant, qui était devenu* 
son matelot, par la nouvelle dispositio 
Ensuite il Bit ordonné que le Guerrier se repliât sur 
le Conquérant. 

Le capitaine-dû premier voyant que bien que près 
.de la terre, il avait encore de l’évitage, en fit avertir 
le vice-audiai par un officier ; et sur ce qu’on ne 
, donnait pas l’ordre de culer,'il alla lui-même repré- 
senter au vice-amiral l’importance du poste qu’il occu- 
• paît ; 'luais l’ordre fut irrévocable. Le vaisseau l« 
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s’assurer si les Anglais pouvaient passer entre 
la tête de la ligne et la terre. 


An VL 


Guerrier fut obligé fie se replier de deux encablures 
et demie. Telle était la mallieurcuse position des 
vaisseaux français, au nombre de treize vaisseaux de 

A • 

ligne , quatre frégates, deux bombardes et deux cor- 
vettes, l’armée ayant en tout 1216 jiièces dé canon. 

Le i 4 thermidor, à deux ligures après midi, on. 
apperçut la flotte anglaise , forte de quatorze vaisseaux 
et une corvette, et ayant io 3 a pièces de canon. A 
deux heures et demie , le vice-amiral lit le signal d’en- 
voyer haut les perroquets , et celui de se préparer au 
combat. A trois heures , nouveau signal que son in- 
tention était de combattre à -l’ancre. A trois heures 
un quart, signal aux briCs l’Alerte et le Railleur 
d’apjwrciller , et à l’un d’eux de passer à poupe , ce 
qu’ils exécutèrent. Ils mirent sous voiles, et jioussèrent 
plusieurs bordées pour aller à la découverta. A quatre 
heures , un de ct;s briks était ù la portée du caàon 
des vaisseau-x ennemis, et d’une germe, batiment du 
pays , qui paraissait attendre Ics Anglais. Le brik 
français lui tira quelques coup.s de canon pour la 
faire arriver. Elle tint le vent 5 et lorsque la tète de 
l’année ennemie fut près d’elle , elle dirigea la route 
que cette escadre devait tenir pour arriver aux bancs 
qu’elle voulait doubler pour attaquer la ligne fran- 
çaise. L’amiral Brueys fil^’a!)ord djre à la voi.x d’a- 
mener tous les pavillons : l’ennemi était nord et sud 
avec notre tète, et faisait route sur nous. 

Après qu’il 'eut doublé les bancs qui nous restaient 
au nord-est , lesquels lui furent indiqués par la germa 
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Une ilotte embossée a tous ses vaisseaux 
arrêtés par deux ancres , une siur l’avant, 


qui lui servait <îc pilcjte, il vira lof jH)ur lof, et di- 
rigea pour doubler noü'e tète. Le premier vaisseau 
afigl ais la chargea stribnrd à la portée du fusil. Un 
second vaisseau fit la même évolution j et lorsqu’ils 
furent l’un par la hanche stribord d’avant du vaisseau 
de tète à la portée, du pistolet, le Général fit le 
signal de faire feu , ce qui fut exécuté. Ces deux 
vaisseaux se portèrent , un par la hanche bâbord 
derrière , et Pautre , bâbord d’avant du vaisseau de 
tête , ayant mouillé une grosso ancre par le sabord 
de la Sainte-Barbe , et un croupia d’écubier du mémo 
bord présentant leur travers aux hanches du Guerrier. 

Un troisième vaisseau ennemi , destiné à attaquer 
la tète , éciioiia sur les bancs qui étaient au nord. 
Un quatrième vaisseau ennemi , le dernier de la ligne , 
■vint prendre poste par la même évolution , entre le 
Guerrier et le Conquérant, présentant son côté bâbord 
è l’arrière du Guerrier , et stribord à l’avant du 
Conquérant. 

Les autres vaisseaux ennemis se portèrent de la 
même, manière jusqu’au Tonnant, qui était le huitième 
de notre ligue. Engagés de cette manière, le vaisseau 
le Conquérant se battit jusqu’à huit heures et demie j 
l’Aq'ujllon , le Spartiate , le Guerrier et le Peuple- 
Souverain , jusqu’à neuf Imures et un quart , et le 
Franklin jusqu’à neuf heures et demie. A neuf 
heures trois quarts , le vaisseau l’Orient prit feu .au 
moment qu’il faisait amener le vaisseau auglais le 
Bcllerophon j les flammes gagnèrent sur - le - chanq» 

l’autre 
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l’autre sur l’arrière. Fixée dans la place qu’elle ’ 
occupe , elle ne peut plus manoeuvrer. Il lui 

les : il sauta avec un fracas é|>ouvaiitable. 

Pétulant ce combat y les amiraux Villeneuve et 
Decrote restaient spectateurs passifs de l’action avec 
cinq vaisseaux ^ deux frégates de quarante - quatre 
canons et une de trente-six. Ces vaisseaux coupèrent 
leurs cables , lorsque le vaisseau l’Orient sauta en 
Pair s ils se tirèrent par méprise quelques bordées 
entr’eux ; et les vaisseaux l’Heureux et le Mercure , 
au lieu d’abattre au large , s’échouèrent sur la côte. 

Au jour , le i5 , cinq de nos vaisseaux j l’Heurenx , 
le Mercure, le Généreux, le Timoléon et le Guil-< 
laume Tell , avalent encore toutes leurs mâtures et 
le pavillon trlcolor, ainsi que le Tonnant, quoique 
dépourvu de tous ses mâts. Les vaisseaux le Guer- 
rier, le Conquérant, l’Aquilon et le Peuple souverain 
étaient absolument démâtés. Il restait le mât de 
, inlsaine au Spartiate , et au Franklin , les mâts de 
misaine et de beaupré et bas-mât d’artimont : ils 
s’étaient rendus à l’ennemi. La frégate la Sérieuse 
avait été coulée bas. Le vaisseau anglais le Belle- 
roplion était absolument démâté. Six autres avaient 
quÿques pièces de leurs mâtures et de leurs gréemens, 
intéressées : les six derniers n’avaient presque pas 
de mal. 

t 

A huit heures , les vaisseaux français le Guillaume 
Tell., le Généreux, le Timoléon , les frégates là 
L)iaue et la Justice appareilièreut. Les deux preiiiiera 
et les frégates prirent leur bordée an large. Le Timo- 
léon mit le cap au sud-est , et s’échoua. Le vaissead 
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faut beaucoup de teins pour mettre à la vqile. 
Une escadre ennemie plus nombreuse , n’ayant 

anglais le Zélé , qui était resté à la tête de notre 
appareilla pour suivre le Généreux et le Guillaume 
Tell :*il revint à midi. Les vaisseaux français étaient* 
hors de vue. Les Anglais sommèrent le capitaine du 
Timoléon de se rendre. Il y consentit , à condition 
qu’on lui fournirait un parlementaire poür transporter 
lui et son équipage en France. Sur le refus de l’en- 
nemi , il fit sauver son équipage à terre , et mit le 
féu à son vaisseau. 

L’Heureux et le Mercure , qui s’étaient échoués 
durant la nuit , se rendirent aux Anglais sans con- 
dition. Les Anglais les brûlèrent après en avoir retiré 
les équipages. Ainsi, de treize vaisseaux , quatre fré- 
gates et deux bombardes, six vaisseaux furent pris ^ 
deux furent brûlés par l’événement du combat , un 
par son capitaine, et deux par les Anglais. De quatre 
frégates , la Sérieuse fut coulée , l’Arthemise brûlée * 
par son capitaine. 

‘ Les Généraux ont pu faire entrer l’escadre au port 
vieux , et ne l’ont pas voulu. Le vice-amiral pouvait 
revenir à Toulon ou à. Corfou , sans craindre de 
rencontrer les Anglais , en ce que, par les brises tjui 
régnent depuis prairial jusqu’en vendémiaire , eux 
auraient eu vent arrière , tandis que nous aurions été- 
obligés de louvoyer. Ce qui vient à l’appui de ce que 
j’avance , c’est que les Anglais ayant eu deux jours 
devant • nous , n’ont pu nous voir avec un convoi im- 
mense si mal mené , qu’il tenait la moitié de la mer. 

Au reste , le pis eût été de les rencontrer j et si on 
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k craindre d’antres ob- taclcs qite ccnx qui 
lui sont d’abord priieiitcs , jouit de l’avantage 

eût fait son devoir, jamais il ne pouvait résulter rien 
de semblable à la défaite d’Alboukir. 

Le Général en chef s’est 0])jmsé à ce que le Guer- 
rjer gardât son premier poste. L’expérience a démontré 
que s’il l’eût gardé, les Anglais, pour attaquer la 
tête , auraient eu trois vaisseaux échoués au lieu d’unj 
et encore , dans®»icun cas , n’auraient-ils pu doubler 
notre armée au vent. Se fussent-ils résolus à' attaquer 
la queue , la tête n’avait qu*à couper ses cables pour 
mettre l’ennemi entre deux feux. 

Les Généraux pouvaient , quand l’ennemi fut à 
demi-portée , faire commencer le feu , cdmme le de- 
mandaient les équipages, a\-ec d’autant plus de raison > 
qu’on aurait couru la chance de les dégréer , de le 
forcer» d’échouer, ou du moins de lui faire manquer 
*on but d’attaquer la tête. Les Capitaines se refusèrent 
A cet élan des équipages , jiarce que les Généraux 
n*^en donnaient pas le signal; et en attendant qu’il.s 
s’avisassent de le faire , l’ennemi sc portait où bon 
lui semblait , sans essuyer aucune opposition de notre 
part , quoiqu’à la portée du pistolet* 

Le premier sentiment de nos équipages fut l’indi- 
gnation : la confusion lui succéda bientôt. Les équi- 
pages obéirent aussi mal qu’ils étalent commandés: il 
en était autrement de l’ennemi. Par la bonne posiûon 
que nous lui avions laissé prendre , la nôtre était 
devenue si mauvaise , que nos vaisseaux , dans quatre 
Jieures et demie de combat , avaient à peine tiré trois 
^uts coups de canon , tandis que l’ennemi nous criblait* 
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de pouvoir attaquer chaque vaisseau de la 
flotte embossée avec des forces supérieures, 
de foudroyer en même tems son front , ses 

Jusqu'au 14 thermidor , à deux heures , que les deux 
armées s’ap^>erçurcnt , l'eanemi ignorait , si , maîtres 
d’entrer dans le port d’Alexandrie, ou de revenir en 
Europe , nous avions préféré de rester dehors. A l’ap- 
parition des Anglais, une barque du pays partit pou¥ 
les informer de tout ce qu’il le^ concernait da 
savoir, et ils surent en profiter. Cette barque les 
conduisait lorsqu’ils occupèrent le vide que nous aviotu 
laissé entre la terre et nous : cette barque était mon- 
tée par des Officiers français } le citoyen Syeyes , 
Consul de la Képublique à Naples , leurs noms. 

Depuis deux heures jusqu’à six que nous fûmes 
attaqués , on aurait pu tenir un conseil de guerre. 
Au lieu de cela, on s’amusait sur les vaisseaux à 
distribuer du riz qu’on venait de recevoir. Les vais- 
seaux furent attaqués , lorsque leurs équipages étaient 
occupés.au palant d’étai pour hisser les riz, etc., lors- 
qu’il aurait fallu se trouver aux batteries , et. faire 
feu sur l’ennemi. Enfin la déroute était complette 
avant que le combat eût commencé. 

C’était sur-tout sur le vaisseau amiral que régnait 
le plus de désordre et d’insouciance. On était attaqué 
qu’on ne semblait pas même prévoir une action. Il 
y avait une heure qu’elle était commencée , que spn 
branle-bas n’était pas fait. La preuve authentiqùe dé 
cela , c’est que l’incendie de l’amiral ne fut occasionné 
que par des seaux de peinture et d’huile de lia. 
qu’on avait eu la négligence de laisser sur le pont du- 
rant le combat. 
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flancs , ses derrières. La ressource de l’embos- 
eement , qui peut saurer une flotte inférieure , 
lorsqu’elle est employée avec toutes les pré- 
cautions de l’art , lui deviendrait funeste , si 
quelques-unes de ces précautions avaient été 
négligées. Dans une semblable position , les 
Russes , en 1770 , avaient brûlé la flotte otto- 
mane dans la baye de Tschesmé. 

Le combat commença le i 4 thermidor, à 
cinq heures et demie du soir. Les Anglais 
avaient quatorze vaisseaux. Nelson, s’apper- 
cev^nt de la faute qu’avait faite Brueys , défi- 
lant devant la ligne française , alla passer 
entre l’île et le premier vaisseau de l’avant- 
garde. De cette manière, sept vaisseaux an- 
glais se trouvaient entre l’escadre française 
et la terre. L’un d’eux , le Léandre , coupant 
les Français par derrière , s’était placé en 
travers entre le Tonnant et l'Orient, que par 
ce moyen il enfilait dans toute sa longueur. 

Par cette manoeuvre, Nelson n’avait à com- 
battre que sept vaisseaux de l’escadre française, 
les six autres restés à l’ancre ne prirent au- 
cune part à cette première action qui dura 
toute la nuit. Sept vaisseaux français attaqués 
par quatorze vaisseaux anglais devaient suc- 
comber. Le vaisseau l'Orient de cent vingt 
canons sauta en l’air, les autres, sur le point 
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(le collier bas , amenèrent leur pavillon. Alors 
Nelson attaqua le Tonnant, l’Heureux, le 
Mercure , le Tiinolt on , le Guillaume Tell et 
le (généreux, qui terjninaient ligue fran- 
çaise Le Tiinoléon j plutôt que d’amener sou 
pavillon', se brûla à la côte après avoir misa 
terre sou équipage. Le Tonnant, l’Heureux, 
le Mercure furent pris, Le Guillaume Tell et 
le Généreux brisèrent leurs cables ^ échap- 
pèrent au désastre conunun , et se réfugièrent 
dans un port d’Lurope. 

Telle fut l’issue de ce combat où Brueys 
avait fait toutes les dispositions pour être 
vaincu. 11 n’était pas réduit au dangereux ex- 
pédient de s’embosser. En appelant auprès 
de lui les deux vaisseaux vénitiens .qui se trou- 
vaient dans le port d’Alexandrie , son esca- 
dre eût été supérieure à celle de Nelson. Ses 
vaisseaux , il est vrai , avaient à peine la moi- 
tié des matelots quPleur étaient nécessaires 
pour manœuvrer, et ce fut une des causes 
principales de sa perte j mais il pouvait com- 
pléter ses équipages , au moins momentané- 
ment, en employant ceux du convoi devenu# 
inutiles. 

En vain, dit-on pour sa décharge , qu’il se 
fit tuer et que son vaisseau sauta en l’air dans 
le combat j ce malheur ne fut pas causé pay 
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le feu des Anglais, mais par l’incendie de plu- 
sieurs seaux de peintures à l’huile qu’on avait 
eu l’ineptie de laisser sur le pont, et par la 
négligence avec laquelle se faisait le service 
des poudres , l’embrasement devint sur-ler 
champ général , et rien ne put sauver ce su- 
perbe vaisseau. 

Les vaisseaux anglais avaient été presque 
tous désemparés pendant l’action ; mais les 
secours de tout genre qu’ils trouvèrent dans 
la Sicile , permirent bientôt à Nelson de pro- 
fiter de tous les avantages de sa victoire , une 
des plus complettes qui jamais ait été rem- 
portée sur mer depuis celle d’Aclium. Les 
communications entre l’armée d’Egypte et 
les ports de France se trouvant interceptées , 
les Anglais dominaient sans obstacles sur les 
mers de Grèce et d’Italie. 


An yi. 


CHAPITRE XX. 

La Porte déclare la guerre à la France. 

liK Padisha des Ottomans est regardé comme 
le souverain de l’Egypte , mais depuis les pre- 
mières années du dix-septième siècle , la fai- 
blesse de l’administration et de la marine chez 
les Ottomans , réduit ses droits presque à 
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tm vain titre. La Porte entretient au Caire un 
Padia ; .son autorité se réduit aux. honneurs 
de la représentation ; le .pouvoir souverain est 
entre les mains des Beys et de leur milice asse* 
semblable à celle des Janissaires. Le pays 
entier est partagé en vingt-quatre provinces 
dont chacune est gouvernée par un Bey ou 
Sangiack. La plupart de ces Beys résident 
au Caire. Ils décident ensemble des grandes 
afTaires , en observant de remettre fidèlement le 
tribut que le Grand Seigneur leve sur les terres 
J’Egypte au Tefterdar ou Grand Trésorier. 

1æ Pacha se procure quelquefois une asse» 
grande influence s’il peut réussir à semer la 
division entre les Beys ; mais il doit agir avec 
beaucoup d’habileté ; car si ses intrigues sont 
découvertes , ou si le parti qui lui est opposé 
ti-iomphe , on l’oblige presque toujours à quit-' 
ter l’Egypte. Lorsque les Beys out résolu de 
le renvoyer , ils détachent du Divan un Car- • 
racourouck qui se rend à son palais. Cet offi- 
cier s’approche de l’endroit où le Pacha est 
assis , lève en silence un coin du tapis qui 
couvre l’estrade de son sopha , y place dessous 
le papier qui contient son message, laisse 
paraître l’autre moitié du papier afin qu’il 
soit apperçu , et se retire sans attendre au- 
cune réponse. 
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Le Pacha , convaincu que la moindre ré- . 

. . , . . • 1 • Am VI. 

«istance ne sa part lui coulerait la vie, se re- 
tire sur-le-champ à Baclako , à quelques milles 
du Caire , et quelquefois à Rozette. Il profite 
ensuite du premier vaisseau pour se rendre 
dans nie de Chypre , où il attend les ordres de 
Constantinople. Le conseil des lîcys , pour 
garder les apparences , ne manque jamais d’en- 
voyer un député à la Porte pour se plaindre 
de la conduite du Pacha , et le Divan , ne 
voulant pas compromettre sa dignité, se con- 
tente d'envoyer au Caire un autre vice-roi. Les 
enfans des Peys n’héritent ni du rang , ni même 
des biens de leur père. Le conseil des Beys 
dispose de la fortune du défunt en faveur de 
sa famille, le reste passe avec son titre à son 
Cashif ou Lieutenant qui succède ordinaire- 
ment à son rang. Ces Caslxifs sont presque 
toujours des esclaves Géorgiens ou Circassiens 
que les Beys ont a^ietés et qu’ils font passer 
par tous les degrés de la milice. Cette loi sin- 
gulière empêche que l’administration républi- 
caine des Beys ne dégénère en aristocratie et 
ensuite en monarchie héréditaire. 

Par un traité , conclu le 7 mai 1775 , entre 
Hasting, gouverneur du Bengale et les prin- 
cipaux Beys d’Egypte ,‘les Anglais établis dans 
rindoston étaient autorisés à introduire dans 
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CP jjays les inarchandlses îles îmles moyennant 
un faible droit, d'entrée, ijonuis (■•.''!eé'|.onuej 
les mai'clianils fraiu.ais, étuL-jis üh Cude, à 
Alexandrie , à Rozette, étaient joui ndivni. eut 
exposés aux insultes et aux vexations. Le gou- 
vernement français en avait plusieurs fois 
porté ses plaintes au Divan de Constantinople. 
La Porte indignée résohit, en irSS, de réta- 
blir en Egyjite le gouvernement cjjie le Sultan 
Sélim P'' avait introduit dans ce royaujne, 
après avoir vaincu les iMammelucs. 

Hassan Pacha débarqua aux bouches du Nil 
avec des forces respectables. Les Beys furent 
soumis J mais à peine les vaisseaux ottomans 
avaient quitté les côtes d’Egypte , qu'ils s’ein- • 
parèrent de nouveau du pouvoir souverain. 
Leurs vexations devinrent d’autant plus into- 
lérables , que Les rivalités , nées entr’eux pen- 
dant l’expédition d’Heissan Pacha , dégénérè- 
rent en guerre civile. D’Egypte , dévastée 
d’un bout à l’autre , gémit sous le plus bar- 
bare et le plus absurde despotisme. Cette ré- 
volution fut sur-tout fatale aux marchands 
françms , soit que les Beys les accusassent 
d’avoir attiré sur eux les armes ottomanes , 
ou que les Anglais donnassent du poids à 
cette inculpation pour augmenter leurs opé- 
rations mercantiles par la ruine de celles de 

leurs rivaux. 
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Il ne restait à la République Française que 
la voie des armes pour obtenir justice. lîona- 
parte , chargé de cette expédition , ayant 
vaincu et disperse Farinée des Reys ^ publiait 
solemnellenient que les Français , loin d’avoir 
aucun projet de conquête, n’employaient leurs 
armes qu’a rendre à la Porte son autorité lé- 
gitime, et *à l’Egypte son antique splendeur. 
11. paraît même que cette invasion avait été 
concertée avec 1’ambas.sadcur de Séiini III , 
auprès du Gouvernement Français et avec 
le Grand Visir. 

Ce coup jiorté indirectement à la Grande 
Bretagne lui était d’autant plus sensible, qu’on 
ne SC dissimulait pas à Londres que si, par 
un concours de travaux que les nouvelles 
connaissances sur l'hydraulique pouvaient ren- 
dre fructueux , l'Egypte devenait le centre du 
^commerce du monde, comme elle l’avait été 
avant la découverte du Cajx de Bonne-Espé- 
rance, l’influence des Français sur cette ré- 
volution commerciale serait funeste à la pros- 
périté britannique malgré la solidité des éta- 
blis.semeiis anglais dans les Indes. A peine Bo- 
naparte avait pris terre dans la plaine d’A- 
lexandrie , que les Agens de lu cour de Lon- 
dres, rcuni.s à ceux de toutes les puissances 
pnneniies de la République Française , efr 
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frayaient le Divan de Conslimlinople , non- 
seulement sur les projets ambitieux qu’ils 
prêtaient à la France , mais sur les effets mo- 
raux que son système de gouvernement pou- 
vait avoir sur les sujets de l’Empire Ottoman. 

A les entendre , les Français menaçaient la. 
Maison Impériale de la chasser de Bysance - 
pour ressusciter les Républiques de la Grèce. 

Les liaisons de l’Empire Fi’ançais avec l’Em- 
pire Ottoman étaient si anciennes , si éten- 
dues , et même si intimement amalgamées 

I 

avec la marche du Gouvernement Turc , que 
le Directoire Exécutif paraissait se flatter 
qu’il enlèverait aux Turcs la plus riche de 
leurs provinces , sans qu’ils rompissent avec la 
France^ il est même probable que , sans l’é- 
vénement de la bataille d’Alboukir , les An- 
glais n’auraient fait que dç vaines tentatives 
pour rompre ces liaisons. Mais après la des- 
truction de l’eScadre française, la fortune 
avait donné aux insinuations et aux efforts des 
Agens anglais et autrichiens à Constantino- 
ple , un nouveau degré d’énergie j on apprit 
bientôt que le sultan Sélim III , après avoir 
disgracié le Grand Visir et quelques autres 
de ses Ministres accusés d’avoir trahi les in- 
térêts de l’Empire, venait de déclarer la guerre 
à la France. 
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Ceux qui connaissaient à fond la jx)litique 
du Divan , ses ressources , ses craintes , et la 
natûre de ses relations avec les puissances eu- 
ropéennes , éprouveront une bien plus grande 
surprise , lorsqu’on sut que ce gouvernement 
était entraîné si loin de ses mesures , qu’ou- 
bliant les efforts continuels faits par les Czars 
de Russie , depuis un siècle , pour s’emparer 
de Constantinople et de la Grèce , il s’alliait 
étroitement avec Paul P*’ , et ouvrait aux 
flottes russes , construites sur la mer Noire , 
le port de Constantinople pour pénétrer dans 
l’Archipel , sans calculer les dangers que 
coxmait l’Empire Ottoman par cette mesiure 
imprudente. * 

Toutes les bouches de la renommée par* 
laient al ors. d’une nouvelle coalition formée 
par les Anglais contre la France , sous le nom 
de coalition du Nord. On ne connaissait en 
France ni les moyens de cette ligue , ni quels 
étaient les monarques dont les armées allaient 
.marcher sur le Rhin , ou sur les nouvelles 
Républiques formées en Italie. On savait seu- 
lement que la cour de Londres, étroitement 
unie avec celles de Pétersbourg et de Vienne , 
faisait jouer tous les ressorts de la politixjue 
pour briser les opérations du congrès de Ras- 
tadt, pour entraîner l’Empereur dans xjine nou,- 
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velle guerre , el pour forcer les rois de Suède ^ 
de Daiiiieuiuvlv , de Siird iigne , de Naples, 
et sur-tout le roi de Prusbe d’y prendre une 
part active. 

On disait assez publiquement que le Minis- 
tre du czar Paul P'*^, à la cour de lîcrlin, pres- 
sant le roi de Prusse d’employer ses forces à 
rétablir en France le gouvernement inonar- 
cliique , l'Védéric- Auguste II, lui avait ré-» 
pondu avec humeur que la cour de Péters- 
bourg poussait toute l’Europe à la guerre et 
ne la faisait pas elle-même , que les diplo- 
mates anglais interprétaient comme une assu- 
rance qu’il pourrait entrer dans la coalition , 
lorsque la cour de Russie aurait fourni les ar- 
mées qu’elle promettait vainement depuis 
plusieurs années. 

L’impuissance des Ottomans était si bien 
démontrée, qu’il est dilTicile de penser que le 
cabinet de Saint-James comptât sérieusement 
sur les secours militaires qu’il tirerait de la 
Romanie 5 mais dans la Carainanie , la Natolie 
et la Sourie , les Turcs pouvaient trouver de» 
forces capables de troubler Bonaparte dans sa 
conquête; d’ailleurs la ruplime entre Cons- 
tantinople et Paris ruinait le commerce des 
provinces méridionales de France, mais le 
principal avantage que retiraient les Anglais 
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de leur nouvelle alliance regardait la Russie ; 
celte puissance , ne pouvant plus objecter le 
prétexte de garder ses frontières , allait se voir 
forcée de tenir ses engagemens et d’envoyer 
«es armées en Allemagne. 



CHAPITRE XXI. 


Le roi des Deux Sicile s déclare la guerre 
à la France. Le roi de Sardaigne se re- 
tire à CagUari après avoir cédé le Fié- 
■ mont aux Français. 

(^Es vraisemblances se changèrent en cer- 
titude , lorsque les armées napolitaines jnar- 
chèrent sur Rome. 

Depuis que les vaisseaux de l’Amiral Nel- 
son couvraient la mer Tyrhenienne , la cour 
de Naples, malgré son traité de paix avec la 
France , favorisait ouvertement les opération» 
navales britanniques. Il avait été facile aux 
ministres anglais de faire entendre aux mi- 
nistres du roi Ferdinand IV , que si les Fran- 
çais paraissaient ne pas s’appercevoir de cette 
partialité, ce ménagement leur était dicté par 
des circonstances qui tenaient à l’approvi- 
sionnement de l’île de Malte , mais que le tem.s 
de la vengeance arriverait tôt ou tard, et que » 
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le seul moyen de s’y soustraire était de la 
prévenir. D’ailleurs on observait au roi des 
Deux-Siciles qu’ayant conclu une alliance dé- 
fensive avec l’Empereur, qui lui promettait 
un secours de soixante mille hommes contre 
toute puissance qui attaquerait ses états , il 
«’exposait à peu de danger , et se ménageait 
aine ample moisson de gloire en se déclarant 
le vengeur du pape , et en se présentant aux 
peuples d’Italie eomme l’exterminateur qui 
devait renvoyer les Français au - delà des 
Alpes. 

On lui offrait tout l’or nécessaire pour son- 
expédition , des armes , des munitions de 
jguerre, les étoffes pour habiller ses soldats , 
et les subsistances pour les nourrir. Avec ces 
secours il leva avec facilité soixante à quatre- 
vingt mille hommes. Cependant avant de se 
mettre en campagne, il voulut être assuré 
du secours des Russes. Ayant appris qu’ils 
étaient en route , et ayant reçu un général 
Allemand pour commander ses troupes, il.se 
crut en état d’attaquer les Français dans le 
patinmoine de Saint-Pierre , Sans calculer qu0 
les obstacles attachés à la marche d’une grande 
armée , qui , dans la rude saison de l’hiver , 
doit franchir cinq cents lieues par des che- 
mins presque impraticables , pouvaient telle- 
ment 
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Vnfent la retarder, qu’il fut écrasé avant qu’elle 
pût le secourir. 

Les mêmes négociations agitaient lés cours 
de Florence et de Turin. On proposait aû 
Grand-Duc d’ouvrir aux coalisés le port dé 
livourne , tandis qu’il continuerait d’assuret* 
. lé Gouvernement Français de son désir inalté* 
rable d’entretenir la plus exacte neutralité ,* 
et qu’il rejetterait l’invasion de Livourne sut 
une force majeimé à laquelle il n’était pas en 
état de résister. Il était plus difficile dé déter- 
miner le roi de Sardaigne à renouer les an- 
ciennes liaisons formées par sOn père avec les 
ennemis de la République Française ; non- 
seulement ce prince avait toujours montré 
des intentions pacifiques, mais toutes ses places 
de guerre et même la citadelle de Turin se 
trouvaient au pouvoir des Français , et la 
moindre tergiversation de sa part , qui aui’ait 
été prouvée, le livrait sans défense , avec toute 
sa famille , à la vengeance du Gouvernement 
Français. 

Cependant on osait assurer son premier 
ministre, le comte de Pfioca, que, sans ar- 
mées , sans places fortes , et se trouvant en- 
vironné de bataillons républicains , le roi 
Sarde pouvait encore aspirer à la gloire d’ex- 
pulser les Français; ses moyens étaient, di- 

L 
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sait-on, d’armer secrètement les Piémontaîs, 
d’exalter leur patriotisme parle moyen des pra- 
tiques religieuses jusqu’au plus effervescent 
enthousiasme , et de les engager d'assassiner 
partiellement les soldats français qui vivaient 
sans défiance au milieu d’eux. Il paraissait une 
lettre, imprimée dans, laquelle on supposait 
que le princ e Pignatelli écrivait au ministre 
Prioca : les Napolitains , commandes par le 
général Malk , sonneront les premiers le toc- 
cin de la mort sur l’ennemi commun j et du 
sommet du Capitole ,, nous aimonccrous à l’I- 
talie, nous annoncerons à l’Europe que l’heure 
du réveil est sonnée j alors, infortunés Piémon- 
tais, agite» les chaînes dont vous êtes étreints,., 
peur en frappes vos oppresseurs. „ 

Les horreurs que les royalismes commirent 
dans Naples , après la retraite des Français , 
pourraient donner qujelqu’authenticité à cette 
épître incandescente j mais quel effet pouvait- 
elle faire siu des hommes dont la conduite 
était perpétuellement observée , et sur une 
Cour qui ne jouissait 'd’aucune puissance, et 
dont la moindre démarche oblique pouvait être 
suivie du châtiment le plus terrible ? J’ai en- 
tendu dire qu’il exista dans le Piéniont un 
projet formé d’exterminer tous les Français 
dans les villes et dans les campagnes , et que 
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fcé projet s’exécutait partiellement. Toute» les 
liistoires sont pleines des atrocités les plus 
extravagantes. Celui qui lit l’histoire des hom- 
mes croit souvent avoir devant les yeux celle 
des tigres ; mais heureusement ces vastes cons- 
pirations contre l’espèce humaine sont plus 
aisées à écrire qu’à exécuter. 

On répète tous les jours le crime affreux 
des Vêpres siciliennes ^ et celui non moins 
affreux de la Saint - Barthélémy • mais ces. 
Iiornbles attentats furent commis de vive force 
et non par des embûches cachées. Ces embû- 
ches cachées peuvent-elles être employées à 
faire périr une armée entière disséminée dans 
line province? Le secret d’une telle entre- 
prise, qui doit se trouver dans une infinité de 
têtes , lie sufBt-il pas pour le faire avorter , et 
un seul fait connu ne suffît-il pas pour décon- 
certer toute l’opération ? Comment supposer 
qu’une Cour , prisonnière dans sa capitale , 
pouvait donner les mains à un complot d’une 
exécution physiquement impos.sible, et*dont 
le simple soupçon l’aurait réduite aux der- 
nières extrémités du malheur ? 

Au surplus, soit que le Gouvernement fran- 
çais fût prévenu des projets hostiles du roi de 
Sardaigne , ou seulement que l’occupation du 
Piémont étant -une suite de ses nomxaux, 

La 
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arrangemens, il ne cherchât qu’un prétexte 
pour colorer celte expoliation , Charles- 
Emmanuel fut obligé d’abandonner ses Etats 
avec sa famille. Il obtint la liberté de se retirer 
en Sardaigne , après avoir signé , le 20 bru- 
maire , un acte tlans lequel il abandonnait à la 
République française , tous' ses droits sur le 

Piémont, et il remettait aux Piémoiitais le 

# » 

serment d’obéissance qu’ils lui avaient prété. 

Dans le même teins , les Plénipotentiaires 
français au congrès de Rdstadt , Jean Dehry, 
Roberjot et Bonnier ^ après avoir protesté 
du ferme désir qu’avait le Directoire de ter- 
miner la guerre, des elForts qu’il multipliait 
pour parvenir à ce salutaire but, et rejeté 
l’éloignement de la paix sur les lenteurs 
interminables de la députation germanique , 
déclaraient que leurs dernières notes étaient 
V ultimatum du Gouvernement français ; et 
que si dans le délai de six jours, à compter 
du 17 frimaire ( 7 décembre), la députation 
n’avaif pas donné une réponse satisfeiisantc , 
leurs pouvoirs cessaient. 

La prise d’armes du roi des Deux-Sicilcs 
était connue dans Rastadt , et toutes les 
gazettes allemandes retentissaient de la mar- 
che dç cent mille Russes à travers la Pologne, 
qui ne pouvaient recommencer la guen’.e que 
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de concert avec l’Empereur. Cependant toute ^ ^ 

• la Germanie occidentale souffrait si horrible- 
ment du fléau de la guerre ; les peuples qui 
habitaient las bords du Rhin, soupiraient 
avec tant d’ardeur après la paix , que , quoique V 

la cour de Vienne n’attendît que l’ai’rivée des 
Russ^ pour recommencer les hostilités , la 
majorité de la députation germanique , après 
la séance la plus orageuse , déclara , par un 
conclusum du 1 9 frimaire ( 9 décembre ) , 
qu’elle accédait à Vultimatum de la légation 
française. Il n’était plus question que d’ap- 
pliquer les principes précédemment reconnus 
des indemnités , ^aux princes allemands , par 
la voie de la sécularisation des bénéfices 
princiers. 


CHAPITRE XXII. 

• Expédition du roi de s Deux-Siciles à Rome. 

XiE peu de distance entre la TeiTe de Labour 
et la ville de Rome , avait permis au roi des 
Deux — Siciles de s’approcher des bords du 
'Fibre avec tant de rapidité, que la faible gar- 
nison française qui se trouvait à Rome, ne 
pouvant défendre cette grande ville, ouverte 
de tous côtés, contre les efforts d’une .umée 
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de plus de soixante mille combattans , s’était 
17 9^' retirée pour occuper une position militaiie , 
dans laquelle l’armée française et romaine eût 
le tems de se rassembler pour attaquer les 
- ennemis. 

Malk s’empara de Rome sans résistance. 
Le roi des Deux-Siciles y fit son eritrée le 
6 frimaire; il prit son logement au Palais- 
Farnèze qui lui appartenait. Les Consuls, les 
Sénateurs, les Tribuns et les autres Fonc- 
tionnaires publics de la République romaine , 
avaient suivi les Français. Les Napolitains 
établirent une nouvelle régence dans l’Etat 
romain ; ils tentèrent même d’engager le Pape , 
réfugié en Toscane , de reparaître sur le 
théâtre du Vatican. Ce vieillard se refusa à 
toutes les insinuations; il prévoyait que cd 
changement ne serait que passager. 

Ferdinand apprit dans Rome que la 
fortune lui préparant un nouveau triomphe , 
l’amiral Nelson venait de s’emparer sans 
résistance de la ville et du port de Livourne , 
il y envoya une garnison napolitaine. C’était 
. le terme de ses succès. A peine le général 
Championnet, qui commandait dans çes con^ 
Irées les forces françaises, avait réuni une 
petite armée,. 'que sans s’arrêter au nombre 
dçs ennemis qu’il avait à- combattre , il les 
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attaque le 26 frimaire ( i5 décembre ). Le 
général Malk est entièremant défait : les 
Françeiis lui font onze mille prisonniers , ‘ et 
rentrent vainqueurs dans Rome, où le châ- 
teau Saint -Ange avait toujours été en leur 
puissance. Le roi des Deux-Siciles et le' gé- 
néral Malk y après avoir vainement tenté de 
rallier leurs cohortes découragées, fuient en 
désordre spr les bords du^ Garigliano et du 
Volturne. 

Au moment qu’on apprit à Vienne la nou- 
velle inattendue de l’invasion du Piémont par 
les Français , de la retraite du roi de Sardaigne , 
et de la défaite du roi des Deux-Siciles, il fut 
tenu un Conseil extraordinaire auquel assistè- 
rent les ministres des principales puissances 
qui résidaient à la Cour Impériale. La Maison 
d’Autriche s^était rarement trouvée dans une 
position si délicate. D’un côté , le général 
Malk déclarant qu’il ne pouvait se maintenir 
long-tems en Italie , si l’Allemeigne ne lui en- 
voyait le.» plus prompts et les plus puissan.s 
secours ; de l’autre , les pacifiques dispositions 
que montraient la plupart des Etats de la Ger- 
memie , faisaient craindre au Censeil autrichien 
de porter seule le poids des hostilités contre 
les Français , les Suisses et la moitié de l’Italie. 

L’ai'nice russe traversait lentement les 
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plaines de la Pologne. Iæs longuevurs (jnç 
nécessitait le transpbrt de l’artillerie et deÿ 
autres objets qui ne peuvent se séparer d’une 
grande armçe qui veut porter la guerre au 
loin , ne permettaient j3as à français II d’esr 

• pérer d’en recevoir aucun secours avant plu- 
sieurs mois. Ses forces en Italie montaient à 
peine à soiîçante miïle hommes, et celles des 
F'rançais étaient de cent dix mille combat- 

P 

tans , sous les ordres des généraux Jouhert 
et Championnet. 

Ces forces redoutables étaient à la vérité 
disséminées dans toute la péninsule , ppur la 
facilité de se procurer des subsistances ; majs 
l’Empereur ne pouvait rompre le traité de 
Campo - Formio sans s’exposer qu’elles se 
rassemblassent siir-le-cliamp , et qu’elles dé- 
truisissent les forces autrichiennes dans les 
pays vénitiens. Les Français pouvaient, se 
montrer dans les Alpes noriques , avant que 
les Russes fussent en état de s’opposer à cette 
marche. 

, Cette perplexité fut augmentée par la note 
des Ministres français , présentée à la dépu- 
tation germanique le i5 nivôse ( a janvier). 
On y déclarait formellement que si la diète 
de Ralisbonne consentait à l’entrée des trou- 
pes russes sur le tenitoire de l’Empire, oi\ 
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lil même elle ne s’y opposait pas efficacement , 
la marche des Russes dans la Germanie serait 
cpnsidérée par le Gouvernement français 
comme une violation de l’armistice qui sub- 
sistait entre la France et l’Allemeigne, et que 
par ce seul fait , les négociations seraient 
rompues, 


A M VII. 


CHAPITRE XXIII. 

Jietraite du roi des Deux-Siciles à Païenne. 
Les Français entrent dans Naples. Pro- 
clamation de Championnet. 

EPENDANT le général Malk , battu dans 
plusieurs rencontres , ayant successivement 
abandonné non-seulement les Etats de l’Eglise, 
mais toute l’Abbruse et la plus grande partie 
de la Terre de Labour, attendait vainement 
à la gaucl^ du Volturne, les secours que lui 
promettait la Cour autrichienne. Son ariqée, 
intimidée et désorganisée, refusait de com- 
battre de nouveau. Un mécontentement gé- 
néral annonçait que les soldats étaient sur le 
point d’abandonner leurs drapeaux. Le roi 
craignant de tomber entre les mains des Fran- 
çais , s’était retiré avec sa famille dans l'ilc de 
fîicilo, 
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A cette nouvelle , la plus violente insurrec- 
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tion se manifeste dans l’armée napolitaine. 
Le général Malk, menacé d’être mis en pièces, 
est contraint de se réfugier avec son étal- 
major dans l’armée française. Il fut envoyé 
dans la forteresse de Briançon, et ensuite à 
Dijon. La ville de Capoue ouvre ses portes 
à Championnet , qui s’avance à la vue de 
, Naples , et place son quartier-général au châ- 

teau de Portici. 

Une fermentation menaçante régnait dans 
cette capitale. Les principaux habitans pré- 
tendaient que d’après la Constitution de l’Etat, 
; dés qu’une armée ennemie , maîtresse de 

I Capoue, marchait sur Aversa, on devait lui 

I présenter les clefs de Naples pour préserver 

! cette ville des derniers malheurs. Quelques 

, grands seigneurs , qui considéraient la fuite du 

• ' roi comme un abandon qu’il avait fait de sa 

’ couronne , voyaient dans l’arrivée des Français 

! une occasion offerte par la fortune, d’établir 

dans leur patrie un gouvernement républicain 
dans lequel ils auraient la principale autorité. 
Mais environ cinquante mille Lazaronis qui, 
n’ayant rien à perdre \ regardaient la ruirte de 
î Naples comme pouvant leur procurer quel- 

qu’avantage , traitaient de rebelles ceux qui 
proposaient de se soumettre aux Français. Se 

I 
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saisissant de toutes les armes qui leur tom- 
baient sous les mains, ils se jettent en déses- 
pérés sur les Français. La victoire est long- 
tems douteuse entre la froide valeur et le 
désespoir farouche. En vain les Lazaronis tom- 
baient par milliers , écrasés par la mitraille 
lancée par les canons français, la mort de 
leurs compagnons semblait augmenter leur 
audace. Ils abandonnent enfin le champ de 
carnage, mais c’est pour porter ailleurs la 
flamme et le fer. 

Attribuant leur défaite à ceux de leurs com- 
patriotes qui ne les avaient pas accompagnés 
au combat, une guerre d’extermination éclata 
dans la ville. On se bat à outrance dans toutes 
les rues, dans toutes les places : les femmes 
disputent aux hommes le lamentable avantage 
de détruire la ville qui les vit naître : le feu 
est mis par les Lazaronis à plusieurs quartiers : 
les boutiques des marcliands sont livrées au 
pillage. 

' Championnet y appelé par les Magistrats, 
se présente pour arrêter l’entière destruction 
d’uûe des plus belles villes, de l’Italie. Les 
Lazaronis lui disputent le terrain pied à pied; 
ils résistent trois jours djins.une ville sans 
fortifications : enfin ils abandonnent le combat. 
Tous les forts qui défendaient le port reçoi- 
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vent garnison française. L’archevêque d® 
Naples, vieillard vénérable, employant les 
armes de la religion à suspendre l’effusion du 
sang humain, ordonne des prières solemnelles 
pour célébrer l’entrée des Français dans 
Naples. Le général Championnet et son état- 
major assistent le 6 pluviôse au Te Deum 
chanté dans la cathédrale , tandis qu’une érup- 
tion du mont Vésuve offrait aux Français un 
spectacle nouveau pour eux. ' 

• Championnet voulant rassurer les Napoli- 
tains sur les suites de l’invasion de leur patrie 
])ar les Français , fit publier une proclamation 
«lans laquelle il disait aux habitans du royaume 
de Naples : Vous êtes libres , c’est le seul prix 
que le Gouvernement de France veut obtenir 
de la conquête qu’elle vient de faire. S’il 
exista parmi vous des hommes qui regrettent 
leur ancien esclavage, qu’ils fuient loin do 
vos murs. Si l’armée française prend aujoui'- 
d’hui le titre d’armée de Naples, c’est par 
l’effet de son engagement solemnel de ne servir 
désormais que votre cause , et de ne prendre 
les armes que pour maintenir et consolider 
votre indépendance. 

Que le peuple^napolitainwne craigne pas 
qu’on attente sur la liberté de son culte pu- 
blic, ni sur les droits do aa propriété ; que 
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lee autorités républicaines qui vont être créées, A# VII. 
rétablissent le bonheur et la tranquillité sur 
les bases d’une administration paternelle ; 
qu’elles dissipent les frayeur^ de l’ignorance , 
calment la fureur du fanatisme , avec un zèle 
' égal à celui qu’employait la perfidie pour aigrir 
et irriter les Napolitains contre les Français, 
bientôt la sévérité de la discipline , qui réta- 
blit avec facilité le bon ordre parmi des trou- 
pes républicaines, mettra xm terme aux vexa- 
tions que le droit de représailles n’a pas 
permis de réprimer dans les premiers instans 
de l’invasion. » . 


chapitre XXIV. 

üestitution des généraux Joubert et CTiam- 
pionnet. Les hostilités recommencent en 
Allemagne. Bataille* de Pfullendorf et 
de Leibteingen. 

TTandis que dans la ville de Naples s’or- 
ganisait un Gouvernement populaire , sous le 
nom de République parthénopéenne , la for- 
teresse d’Erhenbreisten , bâtie sur une mon- 
tagne en face de Coblenlz , ouvrait ses portes 
aux Français, après un blocus qui durait 
depuis l’ouverture du congrès de Rastadt Cet 
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événement, qui rendait les Français pliië 
redoutables sur la rive droite du Rhin , ache- 
vait de décider la cour de Vienne à jeter le 
voile qui couvrait sa conduite depuis ses nou- 
veaux engageniens avec les cours de Londres, 
tle Pétersbourg et do Naples. 

Quoique les négociations ne fussent pas for- 
mellement rompues à Rastadt, les dispositions 
hostiles qui se faisaient sur les deux rives du 
Rhin, annonçaient que la guerre allait pro- 
chainement recommencer. Une nombreuse 
colonne autrichienne était entrée dans les 
montagnes des Grisons, appelée par ce peuple 
aimple et agreste , qui , satisfait des institutions, 
fie ses ancêtres , continuait de rejeter le code, 
législatif envoyé de Paris et adopté par lé resté 
fie l’Helvétie. L’armée autrichienne la plus 
formidable s’assemblait enü’e l’Inn et le Lech , 
sous les ordres de l’archiduc Charles. L’avant- 
garde de l’armée russe entrait sur les terres 
de l’Autriche. Une seconde colonne , forte de 
quarante mille hommes , arrivait sm* les fron- 
tières de la Galicie : le corps de Cotndé, où 
se trouvait la plus grande partie des éiriigrés t 
français , avait ordre de se réunir à cettttJ 
colonne. ■ 

Les Français se rassemblaient de leur côté 
BUT la. rive gauche du Rhin. Les armées que > 
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devait commander en clief le général Jourdan, 
portaient le litre d’armées du Danube , d’Hel- 
vétie et d’Observation. L’armée d'Observation 
était sous les ordres du général Bernadote , 
et celle d’IIelvétie sous ceux du général Masr 
sena : elles l'orinaieut les deux ailes de l’armée 
principale. 

Dans un compte rendu par le ministre de la 
guerre Scherer, pendant l’automne de l’année 
précédente, les armées françaises étaient por- 
tée;i à quatre cent trente-sept inille hommes. 
Jamais la République romaine, pour subjn- 
giier le Monde, n’avait mis sur pied des forces ■ 
aussi formidables. Le Directoire avait obtenu 
du Corps législatif une nouvelle réquisition de 
deux cent mille jeunes gens , et cent cin- 
quante ' millions d’extraordinaire pour les 
équiper et les payer. En admettant que la 
moitié seulement de ce nombre de soldats eût 
joint les drapeaux, la République française 
semblait être en mesure d’écraser tous ses 
ennemis dmant cette campagne. 

François II avait soixante mille liommes 
en Italie , commandés par ,1e felt - maréchal 
Mêlas ; vingt - quatre mille liorames dans le 
l’yrol , aux ordres du comte de Bellegarde ; 
trente mille liommes chez les Grisons, con- 
«luits par le général Hotze ; enfin le. prince 
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Charles commandait , sur les bords dii Léctl > 
une £U-mée qu’ort portait à cent vingt millü 
combat tans. 

Les Autriehiens attendaient un renfott de 
cent vingt mille Russes : ils ne pouvaient ar- 
river sur le théâtre de la guerre qu’au mois 
de floréal. Dans cet intervalle, l’infériorité 
des Autrichiens les jetait dans le péril le plus ' 

imminent, si les calculs du ministre Scherer 
n’étaient pas prodigieusement enflés , dans là j 

vue d’avoir dans ses mains des fonds qu’il *■ 
destinait à sa fortune et à celle de ses pro- 
tégés , et si les Généraux mettaient' dans leur» 
attaques simultanées , le concert qu’on devait 
attendre d’eux. 

Le même génie qui avait exilé en Egypte 
Bonaparte et son armée, vint encore au se- 1 

cours de l’Empereur. Les deux généraux qui j 

commandaient les Français en Italie , Jouhert 
et Championnet , furent destitués en même^ 
tems. Championnet, qui en moins d’uu moi» i 

avait dissipé une armée de soixante mille 
hommes, pris la ville de Naples, et forcé le 
roi des Deux-Siciles de se réfugier dans 
Palerme , sous la protection de l’escadre an- 
glaise , fut accusé d’avoir eipolié tm peu rude- 
ment Naples , ou d’avoir désobéi au commis- 
saire du Gouvernement Faitpoul, un de» 

principaux 
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J>rincipaiix expoliateurs cia l’Italie. L’armée yu, 
de Joubert fut commandée provisoirement 
^par le général Delmas, et celle de Cham- ' 
pionnet pen* le général Macdonald , jusqu’à 
l’arrivée du nouveau Général en chef, destiné 
pour l’Italie. 

Les deux Généraux étaient extrêmement 
regrettés , sur - tout par la connaissance du 
théâtre de la guerre qu’ils avaient eu le tems 
d’aqquérir. Ce changement devenait sur-tout 
, funeste sous le rapport de la circonstance où 
l’on se trouvait , Joubert et Championnet, par-' 
faitement unis, et jouissant de la confiance 
entière des soldats, se préparaient à attaquei* 
les Impériaux sur l’Adige, aussitôt que le 
congrès de Rastadt serait rompu. Leur plan 
de campagne était fait. Non -seulement leur- 
disgrâce, dont les motifs étaient inconceva- 
bles , ne permettcdt.pas que ce plan fut suivi 
pai^ ceux qui commandaient les armées peur 
intérim, mais dans l’attente d’un nouveau 
-Général , un esprit de eonfusion et d’embarras 
s’était répandu dans les' deux armées , qui 
témoignaient leur mécontentement à grands 
cris. 

Les tergiversations, suites de ce nouveau 
système , donnèrent aux Russej le tems dq 
passer les Alpes ; et la campagne que les Fran* 
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çais auraient; dû commencer en Italie , où leüf 
supériorité sur les Autrichiens présageait leà 
plus éclatans avantages, s’ouvrit en Allemagne , 
lorsque Iss Autrichiens étaient très^supérieurs 
dans cette partie du théâtre de la guerre. 

Un manifeste fut-puhlié le 1 1 ventôse par le 
général Jourdan. Il contenait les raisons qui 
décidaient les Français à reprendre les armes. 
Les dispositions furent faites sur-le-champ 
pour pénétrer sur le territoire autrichien. Le 
passage du Rhin s’exécuta sans résistance sur • 
trois ponts. La gauche , commandée par le 
général Saint -Cyr, passa le fleuve au Fort- 
Vauban et à Germersheim. La droite, com- 
mandée par Férino , pénétra par les ponts de 
Huningue et de Bâle; et le centrç, que le 
•Général en chef commandait en personne , 
ayant sous ses ordres les généraux .Ernouf, 
Lefebvre, Vandamme et Klein, se servit du 
pont de Kell et d’un second pont construit 
le jour précédent à Anenhein. 

Dans le méme.tems , l’armée d’observation , 
commandée par le général Bernadote , s’étant 
portée à la droite du fleuve par le pont de 
Mayence , bloquait la forteresse de Philis- 
bourg, tandis que Massena pénétrait de tous 
côtés dans 1 ^ pays des Grisons. 

^ La marche des ni'mées françaises ne trouva 
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d’abord aucun obstacle ; elle fut reçue dans ^ 
Ofl’embourg. Les cqlonnes s’avançaient dans 
lé val de la Kintzig : on pénétra dans la Souabe 
entre le Danube et le lac de Constance. 

Au milieu de cés opérations hostiles , lé 
congrès de Rastadt restait assemblé. Les Impé- 
riaux reculaient devant les Français , soit quô 
le prince Charles voulût les attirer dans la Ba- 
vière , en les éloignant des secours qu’ils pou- 
vaient tirer de la Suisse et des bords du Rhin , 
ou seulement que son projet fût de* se donner 
le tems de rassembler toutes ses forces-, et 
de reconnaître celles des ennemis qu’il avait 
à combattre. Les armées se trouvèrent en pré- 
sence le S29 ventôse , le quartier-général des 
Autricliiens à Ümerdorf près Biberach, ét 
celui des Français à Pfullendorf. 

Les Français furent attaqués le premier 
germinal. Ils occupaient une ligne, la droite 
à Salmansweiller et Mandorf près du lac de 
Constance; le centre aux environs de Stoc- 
kach ; la gauche sous le général Saint - Cyr-, 
près de Mingen : l’armée autrichienne était 
su])érieure en nombre , sur-tout én cavalerie. 

Jamais, depuis la bataille de Rosbach ,les 
ennemis de la I‘'rance n’avaient fait usage d’une 
artillerie si nombreuse. L’archiduc CJiarles 
4Vait couvert sa ligne de trois cents pièces do 
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canon. On se battit de part et d’autre avefc lo 
dernier acharnement. L{;s Français , écrasés 
par le nombre de leurs ennemis , se faisaient 
tuer et ne reculaient pas. La nuit mit fin à 
l’action. Les Français profitèrent des ténèbres 
pour prendre une position si respectable , que 
les Impériaux n’osèrent pas les attaquer le j 

jour suivant. • • 

Des combats partiels remplirent les jour- . 

nées du 52 , du 3 et du 4 : les succès en étaient { 

variés. L’Archiduc , pendant cet intervalle , | 

rassemblait plusieurs corps répandus dans le j 

Tyrol sur les frontières des Grisons. 11 attaque I 

pour la seconde fois les Français le 5. On comp- 
tait quatre-vingt mille combattans dans l’armée 
impériale , tandis que Jourdan en avait à peine I 

cinquante mille sous ses ordres. La bataille i 

se donna dans la pilaine de Lieblengen, au 
milieu des bois. 

Les deux Généraux en chef combattaient 
à la tête des troupes comme de simples gre- 
nadiers. Le plus grand effort des Autrichien» 
se faisait contre l’aile droite des Français, qui 
fut obligée de reciüer. Alors Jourdan, craignant 
d’étre enveloppé, ordonna la retraite. Le cen- 
tre se porta sur les hauteurs de Villingen et 
de Rothveil , pour couvrir le val de la Kintzig j 
la droite, sous le» oi’dres de Férino, prit 
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poste à l'entrée du val d’Enfer j et la gauche , 
commandée par Saint-Cyr, sur les bords du 
Knubis. 

Le Général en chef avait ordonné à une 
partie de l’armée d’observation de venir le for- 
tifier. Mais tandis que Bernadette exécutait ce 
mouvement, l’archiduc Charles, profitant de 
ses avantages, attaquait pour la troisième fois 
les Français pendant la nuit du 1 4 au i.5 ger- 
minal. Les corps qui défendaient tous les 
postes montraient le même courage ; mais les 
pertes qu’ils avaient fmtes dans les actions pré- 
cédentes , les réduisaient à un tel état de fai- 
blesse , que les hommes manquaient pour 
former la hgne. Quelques postes dans le val 
de la Kintzig , près de Villingen , furent 
forcés. 

Alors l’armée entière se trouvant coupée 
précipita sa retraite. La droite ayant passé le 
Rhin à LaulTenibourg , le général Ferino fit 
couper le pont sur ce fleuve et se réunit à 
l’armée de Masséwa poui’ couvrir l’Helvétie 
menacée d’une invasion autrichienne. Les 
autres divisions de l’armée se portèrent à la 
gauche du fleuve entassant sur le* pont de 
Strasbourg ; Jourdan , abandonnant le com- 
mandement , revint à Paris. 

Des clameurs bruyantes s’élevaient de toute 
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part contre lui. On demandait qu’il lût mi& 
en jugement pour rendre compte du sang 
qu’il avait fait répandre. On ne pouvait ce- 
pendant lui reprocher de n’avoir pas fait 
tout ce qui dépemlait de lui poor vaincre, ni 
d’avoir ménagé sa personne dajis le combat j 
mais il était coupable d’avoir attaqué l’archi- 
duc Charles avec une armée si inférieure à 
celle des Autrichiens , qu’à peine le succès le 



témérité. Il publia dans la suite, pour sa 
défense , une espèce d’apologie dans laquelle 
il rejetait sa conduite sur les ordres exprès du 
Directoire. Cette tournure, sans écarter le ' 
blâme qui s’attachait à sa personne , jetait 
quelque jour sur les causes secrètes des pertes 
qu’éprouvèrent les Français durant celle cam- 
jjagne. 

Schérer tint bientôt après en Italie la même 
conduite que Jourdan venait de tenir en Al- 
lemagne } Schérer et Jourdan sacrilièrent les 
armées qu’ils commandaient, et ce dé.sastre 
sembla tenir à une vaste série d’intrigues^ 
dont 1© fil inconnu resta impuni. 
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CHAPITRE XXV. 

Dissolution du congrès de Rastadt. Assas- 
sinat des Ministres français. 

On était surpris qu’au sein de ces opéra- 
tions hostiles , le congrès de Rastadt ne se fût 
pas séparé. L’archiduc Charles , en quittant 
les bords du Lecli pour s’approcher de ceux 
de riUer, avait notifié à la légation française, 
près de la diète de Ratisbonne , qu’elle eût 4 
quitter cette ville j et sur son refus d’obéir , 
il avait fait conduire militairement les iddivi- 
dus qui la composaient aux avant - postes 
français. 

Cette violence avait pour prétexte la Con- 
duite du général Jourdan. L’archiduc Charles 
assurait que les Français, en entrant hostile- 
ment en Souabe, avaient rompu l’armistice qui 
subsistait depuis le traité de Leoben entre l’Al- 
lemagne et la France, et qu’à la veille d’être 
attaqüé par un gouvernement qui se jouait do 
la foi des traités , il ne voulait pas laisser sur 
les derrières de son ai'inéo des hommes qui , 
sous le bouclier de leur inviolabilité diploma- 
tique , pouvaient servir d’espions à ses en- 
nemis, 
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Les Ministres impériaux , craignant des rc- 
^799- présailles de la part des généraux français 
maîtres de tous les environs de Rastadt (i), 


(i) Traduction du procèt- verbal des Ministres plé- 
nipotentiaires à Rastadt , sur les événemens des 
^ et 10 Jloréal an 28 et 29 a.vril 1799)- 

* Le plénipotentiaire impérial étant rappelé de Ras- 
tadt, et ayant quitté cette ville le i 3 du mois der- 
nier , la députation de l'Empire déclara dans sa séance 
du t 3 qu’elle était suspendue, et notifia à la légation 
i'rançaise les moti& de cette déclaration. Les Ministres 
{le France déclarèrent aussi le z 3 qu’ils allaient se 
retirer dans trois jours,. 

• Dans la soirée du même jour, te courrier de ta 
légation française , muni d’un passe - port et- de sa 
plaque, chargé de dépêches pour Strasbourg, fut ar- 
rêté sur sa route à Selt , entre le village de PJittes- 
dorf et Rastadt , par des hussards autrichiens , et 
conduit au quartier-général du colonel Impérial Bar- 
batzy à Gernsbach, après avoir été dépouillé de ses 
papiers. Sur la réquisition de la légation française , 
l’envoyé directorial de Mayence , au nom de toys 
les çiembres de la députation , interposa ses bons 
offices , de même que la légiition prussienne , pour 
que , suivant les principes universels du droit des 
gens , le courrier arrêté fût relâché avec ses dépêches , 
et que la sûreté de la correspondance de la légation 
française , dans le court espace de trois jours fixés potir 
son départ , ne lût point troublée. 

La lettre do Ministre maycnçais fut envoyée cncora 
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avaient, quitté cette ville , après avoir protesté 
contre tout ce que les Français avaient fait 


dans la nuit à Gernsbach par un courrier qui revint 
avec une courte réponse dn colonel Barbatzy , portant 
qu’il avait rendu compte à ses supérieurs de la saisie . 
du courrier, et qu’il ne pouvait se prêter aux vœux 
de la députation qu’après avoir reçu des ordres. La 
^ lettre de la légation prussienne fut envoyée le a 5 à 
cinq heures du matin , par M. le comte de Bernstorf , 
Conseiller de la légation , avec l’injonction d’en ap- 
puyer verbalement le contenu. La légation française 
s’étant d’ailleurs adressée particulièrement au baron 
d’Edelshein, Ministre d’Etat de Bade , pour réclamer 
la protection du Margrave, ce Ministre jugea conve- 
nable d’accompagner M. Bernstorf, et de faire , près 
du colonel Barbatzy , toutes les représentations ana- 
logues aux circonstances. 

La réponse verbale du Colonel fut qu’il transmet- 
trait ces représentations à ses supérieurs, de même 
que la lettre de la légation prussienne , et qu’il ferait 
connaître le résultat le plutôt possible j mais que jils- 
ques-là il ne pouvait s’expliquer en aucune manière. 
La relation écrite de la mission du comte de Beriis- 
torf prouve combien ce refus de s’expliquer a été 
positif. ‘ 

En attendant, les Ministres frantaîs étaient résolus 
de partir pour Selt le troisième jour 28 à huit heures 
du matin. Tous les préparatifs étaient faits. Les voi- 
tures chargées se trouvaient déjà dans la cour du châ- 
teau; mais vu les circonstances, les patrouilles de 
hussards , circulant particülièreûicnt sur la route de 
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depuis que leur armée avait passé le Rhin, 

L’absence des commissaires impériaux dé- 

Rastadt â Selt , et ayant déjà arrêté le 19 plusicurg 
Ministres allemands, et ^ntr’autres celui de Wuns^ 
bourg , dont elles avaient pris et gardé les papiers j 
d’ailleurs les déclarations du colonel Barbatzy , tant 
sur cet incident, que sur la saisie du courrier iran- 
çais , n’étant aucunement rassurante pour le voyage 
de la légation française , on ne pouvait s’empêcher ! 

d’avoir des inquiétudes , car il paraissait au moins j 

possible que les Ministres fussent arrêtés par méprise , I 

et qu’il en résultât de trôs-grands inconvéniens. i 

C’est pourquoi, tous les Ministres allemands qui ' 

étaient eenofe en relation avec les Ministres français , J 

leur conseillèrent de différer leur voyage de quelques j 

heures , ou jusqu’au lendemain , la réponse du colonel | 

Barbatzy aux représentations des Ministres, prussiens , j 

mayençnis et de Bade étant attendue à chaque moment. i 

Les Ministres français cédèrent à ces instances , par- 
ticulièrement sur l’observatiçn qu’il était convenable 
d’attendre le résultat des démarches faites par les * 
autres Ministres , dont ils se montraient très-recon- 
naissans. Comme à onze heures du matin , il n’y avait 
encore aucune réponse , le Ministre mayençais , baron 
d’Albini , écrivit de nouveau au colonel Barbatzy , et 
lui demanda une réponse cttégorique sur la question : 
si les Ministres français , prêts ■ à- partir , et munis de 
passe-ports du baron d’Albini , étaient dai)s le cas 
de rencontrer aucun obstacle. . 

On espérait que l’ordonnance de Bade , envoyé avec 
cette lettre^ serait de retour vers trois ou quatre 
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truisait, par le fait, l’activité du congrès. 
Quelques Ministres allemands s’étaient même 

heures après midi , avec une réponse ; mais on se 
trompa. Le soir, entre sept et huit heures, il arriva 
lin officier de hussards avec quelques soldats. L’officier 
se rendit sur-le-champ au château près des Ministres 
français et de Mayence ; et suivant le témoignage des 
Ministres soussignés , comte de Gortz , de Dohm et ■ 
de Solms , qui étaient présens , il les pria d’excuser 
le colonel Barbatzy , trop occupé pour répondre par 
écrit J mais il déclara en son nom que les Alinistres 
fiançais pouvaient voyager en toute sûreté, et que 
pour cet effet, il leur était même fixé un terme de 
vingt-quatre heures,’ Quant à la légation prussienne, 
elle ne reçut , à sa lettre au colonel Barl^tzy , aucune 
réponse ni écrite ni verbale. 

L’officier impérial remit aux Ministres fsançais une 
lettre. M. de Dohm est le seul qui l’ait vue par 
hasard. Il garantit qu’elle contenait à-peu-près les 
lignes suivantes ; 

a Ministres , vous conccvrez4 facilement que dans 
l’enceinte des postes occupés par les troiqies impé- 
riales , on ne saurait tolérer aucun citoyen français. 
Bn conséquence , vous m’excuserez si je me vois 
obligé de vous signifier de quitter Ratsadt dans l’es- 
pace de vingt-quatre heures ». Gernsbach, le 29 avril. 
Signé Barbatzy. 

Les Ministres français résolurent de partir sur-le- 
champ , et ne purent en être détournés par l’obser- 
vation qu’ils ne sauraient arriver au Rhin avant l.i 
puit , et que le passage du fleuve jiourrait être dan- 
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' retirés. Cependant la légation française regar-* 
*799* dant . l’état d’armistice et de négociation , tou^ 


gereux. Ils partirent en effet le 28 ^ une demi-lienre 
après la réception de la lettre ci-dessus , avec huit 
voitures , dont la plupart, de même que les chevaux , 
appartenaient au Margrave. 

Avec l*bfficier qui avait apporté la lettre, il était 
■ arrivé cinquante hussards de Szeklers , qui s’étaient 
postés à la porte d’Etlingen , et avaient fait occuper 
'de même les autres portes. On apprit bientôt que l’or- 
dre était donné de ne laisser entrer ni sortir aucune 
^ personne appartenante au congrès , et que le capitaine 
des hussards avait signifié au major Harrant , com- 
mandant des troupes de Bade , tpi’il exigeait que ses 
soldats restassent aüx portes pour faire connaître aux 
Autrichiens les personnes appartenantes au congrès , 
dont l’entrée èt la sortie était défendue. Nonobstant 
cette restriction, on ne permit à qui que ce soit da 
sortir ; toute communication cessa entre la ville et 
le faubourg. Le commandant de la ville luî-inêiiie ne 
put obtenir la periÆssion de sortir, quoiqu’il l’eût 
demandée avec instance , lorsqu’il lut instruit des 
événemens subséquens. 

Le Ministre de ’ Dannemark avait fixé son départ 
au même jour , et n’attendait que lê résultat des dé- 
marche faites par la députation , concernant les Minis- 
tres français. Après avoir pris connaissance de la 
• réponse faite par le colonel Barbatzy , il se retira 
chea lui pour faire les préparatifs de son voyage ; mais 
sur l’information qu’il reçut en passant près de la 
- porte , que persouue n’avait la permission de sortir , 
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jours subsistant entre la France et l’Empire ^ 
Germanique, malgré la rupture avec l’Em- 

traversa le jardin du château vers la chaussée , où 
le capitaine des hussards était posté avec sa troupe , et 
lui demanda s’il ne pouvait pas sortir ce soir. 

Cet ofiîcier répondit qu’il avait ordre de ne laisser 
sortir personne ; mais lorsqu’on lui répliqua que les 
^dinistres français avaient été sommes de partir par 
le colonel , son chef, et qu’ils sortaient dans le mo- 
ment par la porte de Rheineau , le capitaine repartit 
qu’il n’avait point l’ordre d’empécher le' départ de 
la légation française. Le Ministre de S. M. Danoise 
lui ayant demandé ensuite s’il leur donnerait une 
escorte, il -dit qu’il n’avait point d’ordre pour celaj 
et lorsqu’on lui représenta avec force combien l’hon- 
neur de la nation allemande exigeait qu’on prit des 
mesures pour éviter qu’il n’arrivât le moindre désordre 
au départ de ces Ministres , le capitaine répondit 
qu’il n’avait à pourvoir à rien qu’à sa propre sûreté , 
ajoutant aussi la remarque que le Plénipotentiaire 
impérial était déjà parti depuis assez long-tems , pour 
que tous les Envoyés allemands aient eu le tcmâ dé 
partir aussi. 

Lorsque la légation française se présenta à la porte 
de la ville, on Ini annonça qu’elle ne pouvait pas 
sortir. Les trois Ministres descendirent sur-le-champ j 
et laissant là leurs voituriers avec leurs familles et leur 
suite , ils se rendirent au château chez le Ministre de ^ 
Mayence. Personne ne pouvait concevoir cetté con- 
tradiction de l’ordre départir sous vingt-quatre heures , 
avec l’obstacle mis à ce départ aux portes de la ville. 
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pereur , continuait 8on séjour dans Rastadt ^ 

et montrait la plus entière sécurité. Les choses 

L’Envoyé de S. M. Danoise , qui aussitôt après 
nouvel incident s’était rendu avec plusieurs autres chez 
le Ministre de Mayence, en donna, d’après sa con- 
versation avec le capitaine , une explication qui lut 
bientôt ofiiciellement confirmée par M. de Munchj 
secrétaire de la légation , envoyé à cet officier par 
M. à'Albini. 

11 annonça qu’on avait oublié , lorsqu’on avait pris 
possession des portes de la ville , et donné l’ordre de 
ne laisser sortir personne , d’excepter de cet ordre leâ 
Ministres français. M. de Munch ajouta que cet oubli 
était réparé , et que les Ministres pouvaient partir sans 
■obstacles. Ceux-ci pensèrent alors qu’il était néces- 
saire , pour n’être pas arrêtés par de? patrouilles qui 
pouvaient se, trouver sur leur chemin jusqu’à Pliters- 
dorf ^ de demander une escorte militaire. Le secré- 
taire de la légation de Mayence se chargea d’en faire 
la demande au capitaine, et les Envoyés de France 
allèrent dpns une voiture du Margrave rejoindre les 
leurs à la porte. Là, ils furent obligés d’attendre 
long-teins la réponse , qui fut enfin apportée par AI. de 
Jlarranti major au service du Margrave de Bade. Elle 
portait que le capitaine ne pouvait point donner d’es- 
corte , j’arce qu’il n’avait poiiït d’ordre poin: cela ; 
mais que les Ministres français ne trouveraient aucun 
obstacle sur leur route. 

A la demande du major de Harrant, si on devait 
entendre par-là que les Alinistres français pouvaient 
passer de . l’autre côté du Rhin, en toute sûreté , et 
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changèrent lorsqu’après les batailles livrées 
le le 5 et le 1 5 germinal , les Français 


si lui Harrant pouvait les en assurer , le capitaine 
avait dit oui. Les Ministres français préférèrent donc, 
après quelques réflexions, partir de suite sans escorte , 
que retourner au château pour y attendre le point 
du jour , parti que plusieurs conseillaient de prendre , 
et que les femmes désiraient. 

Entre neuf et dix heures , les Ministres français 
sortirent en£u de la ville. La nuit était très- sombre } is 

on portait une torche devant leurs voitures. 

A-peu-près un quart d’heure s’était écoulé , lorsque 
de divers côtés arriva la nouvelle que les voitures de 
la légation française avaient été arrêtées aVec violence 
par des hussards autrichiens , qui avaient donné des 
coups de sabre aux cochers -et au porte-flambeau, l.a 
plupart des membres du Corps diplomatique se trou- 
vaient dans ce moment rassemblés dans un casino. 

L’envoyé ligurien Boccardi et son. père , qui étaient 
dans la dernière voiture , et qui s’étalent échappés, 
y apjK>rtèrent la première nouvelle. On' décida una- 
nimement qu’on se rendrait ensemble près du capi- 
taine, pour lui demander une explication , et avant tout 
les secours les plus prompts. Peu de minutes après 
arriva la nouvelle atterrante que les Ministres fran- 
çais avaient été assassinés par les soldats de l’Empereur. 

La raison se refusait à trouver ce crime vraisem- 
blable , le coeur ne le trouvait pas possible. Non , 
non, c’est faux, fut le cri universel. Cependant, le 
désir de faire cesser le plnlôt possible un malheureux 
mal-entendu , fit hâter les pas vers l’officier-comman- 


I 
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ayant passé à la gauche du Rliin , non-seule*- 

ment les Impériaux s’emparèrent de la ville 


daiit.' Il .avait son quartier-généroi à vingt pas da 
la porte d’ElUngen, à l’auberge dite de la Lanterne. 
La garde de la porte s’opposa au passage de la 
société , quoiqu’elle s’annonçât comme comp>sée d’En- 
Voyés de Cours royales et princières. Ce ne fub. 
«pi’avec la plus grande peine qu’on obtint qu’un bas- 
ofllciers nous annonçât. On demanda une seconde foia 
quels Envoyés nous étions , et on déclara avec une. 
exactitude inquiète que seulement trois, quatre ot^ 
{six Ministres pouvaient aller près du capitaine. 

Cet ofEcier parut enfin. L’Envoyé de S. M. Ppus* 
sienne , comte de Goertz , lui fit au nom de tous, 
cette. courte exposition. Nous voudrions savoir quelles, 
mesures il avait prises au bruit de cette affreuse nou- 
velle , qni lui atait sans doute été portée comme à. 
jious. Il répondit qu’â la demande du Ministre de 
Mayence, qui avait déjà été chez lui , il avait envoyé 
un officier avec deux hussards. Nous, pensâmes que 
ce n’était pas suffisant , et nous l’engageâmes , au 
nom de l’humanité , au nom du bien de l’Europe , de 
l’honneur de la nation allemande , prêt à être taché 
par un crime .sans exemple dans les annales des peu- 
ples civilisés J au nom de l’honneur 'de son auguste 
Monarque , au nom de son propre honneur , et au 
nom de sa vie , de faire au plus vite tout son possible 
■pour sauver ce qui pourrait êtra encore à sauver. 

Le capitaine répondit que c’était un malheureux 
mal - entendu ; que , sans contredit , les patrouilles 
rûdaicnt pendant la nuit ^ et qu’un pareil malheur 
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tîe Rastadt , mais leurs patrouilles remplirent 
les routes de cette ville à Kell et à Selts. 


An VII. 


pouvait facilémeat arriver ) cpie les Ministres franaiis 
n’auraieut pas dû partir pendant la nuit. Ou lui rap- 
pela qu’il avait refusé une escorte, et qu’il avait dit 
au major de Harrant qu’il n’y avait rien à craindre 
pour la légation française. Il répliqua qu’il n’a\a't 
point eu d'ordre de donner une escorte j qu’on aurait 
dû la demander au commandanU Le conseiller de 
légation de Prusse, comte de Berutorf, dit qu’il 
a-«it demandé lui-méme au colonel , lorsqu’il avait 
été envoyé vers lui, s’il donnerait une escorte. Vous 
l’a-t-il accordée? fut la réponse du capitaine. 

L’Envoyé de Danemarck lui ayant ensuite rappelé 
la conversation qu’il avait eue avec lui , et dont nous 
avons parlé ci-dessus i Voulez- vous, dit-il, établir 
ici contre nous une inquisition ? Euilti , lorsque pas- 
sant sur toutes les considérations qui devaient nous 
frapper après le trailenieut que nous étions obligés 
de souffrir , nous le priâmes , le pressâmes , le sup- 
pliâmes de ne pas perdre un instant jwur sauver peut- 
être encore la vie de quelques hommes et l’honneur 
de ’son service. Il nous demanda où donc ^ étaient 
les voitures des IVIiuistres , et d’autres explications , 
à nous que ses ordres retenaient prisonniers qn ville , 
â nous qui venions à lui pour savoir quelle nouvelle 
il avait , quelles mesures il avait prises pour empê- 
cher , s’il était possible encore , un crime qui touche 
de si près son honneur et celui de son souverain ? 

Enfin , nous exigeâmes de lui la promesse de dé-*, 
tneher un officier et six hussards pour accompagner 
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Le 4 florccJ , la députation de l’Empire dé- 
X -y n f>, ^ 

clara que ses fonctions étaient suspendues, 

^ le major Ilarrant, et deux hussards de Bade sur le 

grand cliemiii de riillerdorf. En attendant, il était 
arrive plusieurs fuyards écltappés du champ de car- 
nage , qui confirmèrent qu’en effet les trois Ministres 
français avaient été assassinés par des hussards d& 
Szeklers. Le meurtre de Bonnier fut rapporté par 
un témoin oculaire, le porte- flambeau, Cejiendant , 
0 le major Ilarrant , auquel il ne fut donné qu’un 
inaréchal-des-logis pour l’accompagner, au lieu d’un 
officier qui lui avait été promis , trouva les voitures 
sur la place même où cette scène d’horreur s’était 
passée. Elles étaient entourées d’environ cinquante 
lioromes des hussards de Szeklers , munis de flam- 
beaux j et n’ayant avec eux aucun officier. Ils étaient 
occupés à conduire autour de la ville le» voitures ainsi 
que les infortunés qui s’y trouvaient, et dont la plu- 
part étalent encore dans une profonde stupeur. 

Quand M. de Harrant déclara aux hussards que 
les carrosses devaient être reconduits à la tille , ils 
lie Voulurent pas d’abord s’y prêtet , soutenant que ces 
carrosse^ étaient leur butin. Ce ne fut que moyennant 
les plus fortes menaces ^ et après que M. de Harrant 
leur «fut, déclaré qu’çn sa qualité d’ofSeier , Je com- 
mandement et la disposition des voitures lui appar- 
tenaient 'exclusivement •, qu’il parvint à les faire 
désister de leur projet. 

M. de Hatrant trouvables cadavres de Bonnier et 
do Iloberjot par terre, horriblement maltraâtés. Ne 
trouvant pas le corps de Jean Debry , il se donfia 
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tel notifia cette résolution à la légation fran- 
Vaise , en lui faisant part des motifs qui la 

toutes les peines ipiagimibles pour le découvrir. II 
proposa même de faire des recherche» dans les bols , et 
demanda pour cet elïél une escorte de quelques hus- 
sards autrichiens , qui se joindraient à lui et aux deux 
liussards dont il était accompagné ; mais cetle osc:n le 
lui fut refusée, sous prétexte quV>a pourrait aisément 
rencontrer d’autres patrouilles autrichiennes , et que 
dans l’obscurité de la nuit on cotirait risque d’en être 
attaqué. M. d» Hitrraut fut doue obligé de remettre 
l’exécution de son dessein jusqu’au jour , et ramena , 
eh attendant , les carrosses dans la ville* 

Les épouses de Jean Debry et de Roberjot , les 
Hiles du premier, les secrétaires et les doiuostiqiics 
s’y trotrraient. Aucun d'eux n’était blessé ; plusieurs 
avaient été débrouillés cependant de leur argent , mon- 
tres) etc. 5 il n’y avait eu que les trois JMiiiistrns 
qui eussent été attaqués par les meurtriers. Les car- 
i’osses arrêtèrent devant le château ; chacun s’em- 
pressait d’approcher les infortunés qui y étaient, afin 
de leur porter des secours j mais ou écarta tout le 
• monde indistin^ement , même les plus considérés des 
Ministres, parce que nul ollicier ii'élant présent, il 
fallait aujraravant attendre des ordres. 

Enfin on obtint de pouvoir porter dans les appar- 
temens de M. Jacobi, Ministre dn roi de Prusse, 
madame Roljerjot , étendue demi-morte dans la voi- 
ture qui arrêtait devant la porte de ce Ministre* 
Madame Debry ainsi que ses deux filles furent obli*- 
■gées de descendre de leurs voiture» dans la rue , parce, 

N a 
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iiécossitaient. Chacun quittait Rastadt à la 
9 y* hâte. Le» ministres français se dccidèrêiit 
alors à revenir en France. 


(jue jamais on ne voulut permettre que les carrosses 
entrassent flans les cours du château : ceux-ci furent 
conduits â la porte d’Erlangeii. On demanda les chf- 
vaux de la cour pour les conduire le lendemain à 
• (jerilsliach , ce qui fut contremandé cependant le 
matin môme. Les dames furent conduites à pied dans 
leur anci'enne demeure au château , par plusieurs 
membres du Corps diplomatique ) mais elles furent 
bientôt après transportées dans la maison du Ministre 
de Brandebourg , afin d’être plus à portée de leur 
donner des secours. 

On apprit les détails de l'assassinat de Roberjot 
par son valet- de-chambre , qui avait été dans la même 
voiture. Il déposa que des hussards s’étaient présentés 
à la portière ; qu’ils en avaient brisé les glaces , et 
demandé ; ministre Roberjot; sur quoi celui-ci avait ♦ 
répondu en français : oui, en produisant en même 
tems le passe-port de l’Envoyé directorial de Mayence; 
que les hussards avaient déchiré ce passe-port; qu’ils 
avaient fait sortir de force le Ministj^ de sa voiture , • 
et lui avaient porté plusieurs coups très-violens ; que 
l’infortuné ayant donné cependant encore quelques 
sigues de vie, et sa femme ayant crié : oh sauvez, 

sauvez les hussards avaient redoublé leurs 

coups ; que madame Roberjot alors s’était élancée sur 
le corps de son mari, mais que lui valet-de-chamhre 
l’avait saisie fortement dans ses bras , lui bouchant 
les oreilles , et empêchant qu’elle entendit Iss cruels 
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Le même jour, un courrier de la légation ^T^rjj 

française , muni d’un passe-port , fut airété 

• \ 

gémissemens du mourant j que lui valet-de-cliambre 
avait été jeté hors de la voiture par un hussard qui 
lui avàit demandé : domestique ; et ayant répondu . 
adlrmativeiuent , le hussard lui avait donné à entendre 
par signes qu’il n’avait rien à craindre ; que néan- 
moins il s’était saisi de sa montre et de sa hourse ; 
que la même chose était arrivée à madame Roherjol. 

Cependant plusieurs d’entre nous ont remarqué que 
la voiture n’av'ait pas été pillée entièrement; mais 
qu’on y avait laissé de l’argent et des effets précieux. 

Lorsque madame Roberjot quitta sa voiture , elle, 
tomba en défaillance , s’écriant à plusieurs reprises 
avec une voix déchirante ; on l’a haché devant mes 
yeux. 

Le secrétaire de légation , Rosentsiel , qui sc trou- 
vait dans une des dernières voitures , et par consé- 
quent près de la ville , s’cst vraisemblablement sauvé 
par les jardins dès le commeucemeiif de l’affaire. 

On le trouva dans le logement du Ministre de Bade , ^ 
dans un état de délire. Toutes les autres personnes , 
attachées à la légation française , arrivèrent succes- 
sivement, soit en fuyant, soit avec les voilures. Le 
ministre Jean Del)ry manquait encore ; sa mort n’a- 
vait point été constatée par des témoins oculaires : 
ou regarda donc comme absolument essentiel de tout 
tenter pour le sauver. Quelques-uns d’entre nous S9 
rendirent auprès du capitaine des hussards autrichiens , 
pour le solliciter d’accorder une escorte au major de 
Harrant, qui, accompagné de quelques hussards ‘de 
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sur la roule de Sells par un délacliement d© 
hussards, et condull au quartier du colonel 

« _ 

Biide , voulait filler à la reclierclie de Jean Debry. 

L(! comte de Solms de Laubach s’offrit à l’accom- 
pagner , ofm d’ajipeier le Ministre français , qui con- 
naissait sa voix, par son nom. Le capitaine accorda 
l’escorte J et à la pointe du jour, vers quatre heure# 
du matin, le comte de Solms, le major Harrant et 
deux hussards de Bade , sous l’çsçorte d’un caporal 
et de quatre luKssards impériaux , montèrent à cheval 
pour parcourir les environ# , et notauiment le boi# | 

de Steinmaiier et de Plitterdorf, Ils n’eurent pas 1# 
satisfaction: de trouver, le ministre Jean Debry , mais 
ils apprirent quelques circonstances absolument néces-. 
saires à l’m'laircissemeiit du faitj les voici. Le major 
llarrant s’étant adressé au bailli de Rheineau pour 
‘ obtenir des renseignenieus sur le compte du Ministre 
absent , le bailli lui apprit que des hussards impé- 
riaux avaient déjà fait des perquisitions relativement 
à un Français blessé et fuyant , et dont la découverte 
leur importait iuhniment; qu’ils avaient fortement 
recommandé qu’au cas qu’on trouvât un Français 
ressemblant au signalement qu’il# lui donnèrent, de 
bien se donner de garde de le reconduire à Rastadt,^ 
meis de le faire passer en dehors de la ville , et de 
le leur mener à Muckensturm par un cliemin dé- 
signé , ou bien qu’on devait simplement le garde; 
soigneusement , et leur en doiuicr connaissance. 

ün avait tout fiiit jusqu’ici pour adoucir, autant 
que les circonstances pouvaient 1# permettre , cet 
horrible état des clioscs. Il s’agissait sctuellcmçitt de 
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Barbalzy qui refusa de rendre la liberté au 
■ courrier, ni de renvoyer les dépêches dont 


pourvoir à la sûreté des Membres du Corps diplo- 
matique et de leurs familles , ainsi qu’au trajet des 
jiersonues sauvées , des légatious française et ligu- 
rietme. Ou s’adressa eu conséquence au colonel Bar- 
batzy , par une lettre dont fut chargé le secrétairo 
de la légation de Prusse , Jordan , qui fut dé]>èché 
le *9 à quatre heures du matin , accompagné d’uua 
ordonnance iiiijrériale. 

A sept heures du matin, le ministre Jean Debry 
se rendit dans la- maison du ministre ]>russien de 
Goertz. Son apparition causa d’autant plus de joio 
à ceux qui se trouvèrent présens , que l’état dans 
lequel il se trouvait leur inspirait d’intérêt. Ils furent 
témoins des premiers épanchemens de sa joie et de 
sa reconnaissance envers Dieu, lorsqu’il ap])rit que 

sa femme et ses filles étaient encore sauvées. Ses 

• 

habits étaient déchirés ; il était blessé au bras gauche, 
à l’épaule et au nez. Sa perruqtie et son chapeau 
l’avaient garanti d’un coup de sabre sur la tête , de 
manière qu’il n’avait qu’une contusion. On lui ad- 
ministra tout de suite les secours nécessaires * on 
entendit le récit touchant de la manière mlracvJeusa 

dont il avait été sauvé. ' 

\ 

Un hussard lui avait demandé en français : cs-tu 

« 

le ministre Jean Dohry. A quoi il avait répondu par 
l’affirmative ,-eu. produisant son paste-port , qui fut 
déchiré. Lui, ainsi que sa femme et ses filles, furent 
arrachés de leur voiture , et on frappa sur lui : il 
fut jeté dans un fossé qui bordràt le grand chemin. 

N i 
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il clail porteur. Les Ministres français faî- 
fuient leurs préparatifs pour partir le 9 sur 

Il eut la présence d’esprit de cojitrefaire le mort, et 
il se laissa dépouiller, c’est ce qui le sauva. Lorsque 
les hussards lurent éloignés, il se leva et courut vers 
le bois. Ne voulant pas se jeter par terre à cause de 
la pluie qui tombait, il grimpa sur un arbre, malgré 
la forte blessure qu’il avait au bras gauche , y som- 
meillant de te.ats en lems de «lassitude et d’épuise- 
ment : il y resla jusqu’au jour qu’il s’achemina vers 
Rasl.adt. En approchant de la ville ^ il se mêla dans 
la Ibule qui était sortie pour voir les cadavres ; et 
sans être remarqué ni par les patrouilles autri- 
chiennes , ni par. le corjis-de-garde ]>osté atut portes , 
il arriva heureusement. Le spectacle le plus déchirant 
jxnir lui fut celui de ses deux collègues devant lest^uels 
il était obligé de passer. 

La réponse du colonel n’éuit pas encore arrivée. 

En attendant on desirait vivement <1^ faire passer le 
Bhin'aux personnes sauvées de la légation française , 
et de consommer cette opération avant la nuit. En 
conséquence , M. de Hosencranta et Jemingen, ale 
lère;it vers neuf heures chez le capitaine , et lui ■ 

déclarèi ent qu’aussitôt que la position de Jean Debry 
blessé , et de la veuve de Roberjot assassiné , le per- 
mettraient, tous les individus sauvés seraient trans- 
portés au Rhin avec leurs effets, sons l’cscx)rle , 
militaire de Bade , et accomp.-ignés de plusieurs Mem- 
bres du Çiorps diplomatique , si le capitaine voulait 
répondre de leur sûreté sur son Ironnenr , et leur 
donner une escorte d’un oflicier et de (quelques soldatSi 
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les huit heures du matin. Les courses conti- 
nuelles des hussards autrichiens sur la route 


.Après avoir fait quelques diflicullésj le capitaine 
accorda la demande , mais it exigea qu’elle lui lût 
jiiésentée par écrit, ce qui a été lait. Dans cet entre- 
tien , il échappa au capitaine jdusieurs expreftions 
qui méritent d’être remarquées : c’était un malheur , 
mais à qui la faute ! on ne l'a vait pas commandé. 

On lui témoigna l'eirroi que l’énoncé de la possi- 
bilité seulement d'un pareil soupçon devait causer à 
des gens d’honneur. Il s’efforça d’allénuer l’énormité 
d\i crime , en disant : A nous aussi on a tué des 
Généraux. Les sensations que de pareils propos de- 
vaient faire naître en nous , de la part d’un homme 
à qui notre sûreté était confiée , ne pouvait être 
calmée que par la réponse du colonel Barhatzy, que 
M. de Jordan apporta enfin vers onze heures. 

Il n’avait pu voir le Colonel lui-même; et quoi- 
qu’il lui eût fait dire qu’il ne venait pas seulement 
ttii nom de la légation prussienne , mais de toute la 
députation de l’Empire, réunie à Rastadt , il avait 
reçu pour réponse que le Colofiel né pouvait lui 
parler, quand même il viendrait au nom de Dieu le 
]'ère et le fils. M. de Jordan eut même beaucoup 
de peine à engager le Capitaine, qn’il avait rencontré 
Û Rotenfels , à faire remettre la lettre , parce que , 
disait-il , le Colonel avait déjà reçu assez de cour- 
riers et d’estafettes pendant la nuit. M. de Jordan 
fut retenu long-tems , parce qu’il s’était répandu à 
Oernsbach un faux bruit touclumt ur.c attaque des 
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(lo Rastadt à Sells, et la violence qui avait 
été faite par eux ù plusieurs Ministres alie- 


Français vers Rastadt... La lettre du Colonel annonce 
iiii liomme d’honneur et de cœur. 

Il promet une escorte pour toutes les personnes • 
de la légation française. Quant à nous , il déclare 
qu’il serait inutile et inconvenable de nous accom- 
pagner. Toutes les mesures furent prises sur-le-champ 
jK)ur le prompt départ. Le Médecin et le Chirurgien 
étaient d’avis (pie ce voyage serait moins dangereux 
pour Li sauté de Jean Debry , (jue la continuation do 
la crise alarmante dans 'laquelle il se trouvait ; lu» 
et madame Roberjot desiraient également de ne pas 
perdre un moment; nous partagions leurs seutimens... 
Le Capitaine avait reçu en même tems l’ordre de les 
acœmpagner , mais il déclara (ju’il lui était expressé- 
ment défendu de nous laisser sortir avec eux , ou que 
les légations allemandes pouvaient se retirer chez 
‘elles , mais non du côté du Rhin. 

Quelque révoltant que fût ce traitement , nos ré- 
clamations auraient pu occasionner de nouveaux dé- 
lais, et nous nous tûmes. En conséquence, le baron 
de Gemmingen commença à stipuler les conditions 
de la marche. L’escorte devait être composée du 
jnajor de Harraut , avec six hussards de Rade , et 
d’un officier impérial , avec huit hussards de Szeklers. 
M. de Jordan , secrétaire prussien , (jui par sa mis- 
sion à Gernshach, avait fait coimaissance avec les 
militaires , obtint seul la permission de suivre les 
voitures. Grand motif de consolation pour les pritt- 
cipaux personnages. ’ 
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mamls , avaient cictcrininé la légation Iran- 
çaise à. demander une cseoi te. Toute la jour- 


As VU, 


A une li*'ure après-iiilili , lu cortt'{^e se mit en 
iMiile |»cjur la troisième fois. Qui pourrait s’étonner 
de voir ces infortunés tremblans et couverts des pâ- 
leurs de la mort , lorscpi’ils s’exposixient de nouveau 
i ux plus grands dangers, et (pi'il nous était imj)os-, 
fiole à nous tons, défaire passer dans leurs cœurs 
Il confiance qu’il n’y avait plus rien â craindre ? lis 
fusaient senildnnt d’en croire nos assurances; mais, 
catr’eux, et à ceux qui se trouvaient le plus près 
d’eux, ils disaient tout bas : 'nous allons à la mort, 
ti.xus serons assassinés. Jean Debry prit congé, de la 
manière la jilus touchante de ses ciifuns et de sa 
lemiiie, qui est presque à son tenue, llosensliel re- 
commanda sa iâmillc, <|ui est dtijniis long - teins à 
Strasbourg, à son beau-frère, M. Wieland , conseiller 
de légation de Wimar, Autre raison les blâma, mais 
pouvaient-ils avoir déjà [ ordu le souvenir de ce qui 
{i’était passé ? Ils voyaient dans l’escorte l’uniforiue 
de leurs nieurlriers. 

Dieu soit loué. Ces affreuses appréhensions étaient 
vaines. Le voyage fut accompli sans aucune rencontre 
lâcheuse. Sur la route , l’escorte des hussards impé-. 
riaux s’accrut au nombre de trente-un. On ne savait 
jius encore si Plitterdorf était occupé par les hussards 
ijnpériaitx ou par les Fr.nnçais. On y trouva les Iin- 
jiériaux. Après cinq quarts-d’heure de route, le bac 
fut appelé par un trompette , et tout le monde fut 
evibarqué sur-le-cliamp. 

U est iinpossiblc de décrire le scnlimcnt qui sa 
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née fufe employée en pourparler à ce sujet. 
A sept heures du soir, un olKcier de hus- 


jieignlt sur tous les visages, 'C’était la transition de 
la presque certitude d’une mort affreuse , à Fespoir 
d’être sauvé. Il n’y a pas de mots non plus pour ex- 
primer leur témoignage de reconnaissance envers le 
major de Harrant et M. de Jordan. Jean Debry 
remercia aussi l’Officier impérial de l’escorte , en peu 
de mots, que M. de Harrant lui traduisit; il l’assur^ 
»pie quoiqu’il soit impossible d’oublier le passé , il 
ee souviendrait de l’escorte qu’il avait enfin obtenue , 
et que si jamais le sort de la guerre faisait tomber 
quelque homme de son régiment entre les mains des 
Français , lui , Jean Debry , ferait sou possible pour 
qu’on ne se rappelât que la dernière action , et que 
tout sentiment de»vengeance fût étouffé. 11 fit un 
présent à l’escorte. 

£n quittant Rastadt , sa femme avait remis à M. 
le baron d’Edelshein un rouleau de cent louis pour 
les pauvres de la ville. Dans une demi-heure , ils 
avaient atteint le rivage français. Le crime horrible 
n’y était pas encore connu ; et , selon les rapports 
_des. cochers du Margrave qui sont revenus, il paraît 
que Jean Debry lui-même s’est efforcé d’en empê- ^ 
cher la publication. Les voitures les suivirent do 
près. MM. de Harrant et Jordan revinrent à Rastadt , 
d’où les légations allemandes étaient parties à cinq 
tieures , puisque n’ayant aucunes nouvelles des voya- 
geurs , elles avaient tout lieu de présumer que les 
voitures avaient passé heureusement. 

liCS soussignés attestent , sur leur honneur et sur 
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sar Js , accojupagné de quelques soldats , remet ^ ^ 

aux Plcnipotentiaü’es français ce billet : « Mi- 

nistres , vous concevez facilement que , dans 

les postes occupés par les troupes impériales , 

on ne saurait tolérer aucun citoyen français ; 

en conséquence, vous m’excuserez si je me 

vois obligé de vous signifier de quitter Ras- 

tadt dans l’espace de vingt-quatre heures. 

Gernsback y le 28 -avril, Carbatzy. 

Les Ministres fratiçais partirent entre netif 
et dix heures du soir. La nuit était trés- 
sombre ; on portait des torches devant leOrs 
voitures. A peine le cortège était-il sorti de 


leur devoir , que tous les faits énoncés ci-dessus sont 
de la plus exacte vérité. Nous avons été témoins ocu- 
laires (le la majeure partie de ces événemens , et , 

nous avons vérifié les autres avec l’attention la plut 
tcrupuleusç , d’après l’exposé des personnes (pri 
étaient présentes et qui y ont joué un rôle. Nous 
n’avons eu en vue (jue de constater les faits dans • 

toute leur pureté , et de les mettre de bonne heure 
à l’abri de toute altération. Autant qu’il est possi- 
ble , nous avons supprimé tout jugement, toute ob- 
servation , tout acc^s de sensibilité. 

J • 

Carstrouh , le premier mai 1799. Signé le ramte , 

de Goërtz, le baron de Jacobi, de Dobni , de Ro- 
senkram , de Richberg , de Reeden , baron de Gat- 
sert, comte de Solm-Lauliach , Otto de Gemmingsu, 
baron do Kreutn , comte de Taubé. "S 
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la ville , qu’il fut assailli par les hussards dô 

* 7 0 0’ Szekiers. Les trois ministres Jean Dcbry , Ro > 

herjot et Bonnier furent jetés hors de leurs 
voitures et assassinés à coups do sabres. Leâ 
femmes qui se trouvaient dans le^ voitures , 
et les domestiques qui les suivaient, n’éprou- 
vèrent aucun mauvais traitement. Lcsvoiturc.s 
elles-mêmes ne furent pas pillées. Quelques- 
uns des domestiques, fuyant avec précipita- 
tion , portèrent bientôt • dans Rastadt cette 
étrange nouvelle. Tous les Ministres , qui se 
trouvaient encore dans cette ville, s’empres- 
sèrent de porter des secours. Ou ramena les 
voitures à la ville. Ues cadavres de Roberjot 
et de Bonnier étalent couchés par terre ; on 
chercha vainement Jean Debry durant tout» 

• la nuit 5 il était regardé comme mort , lorsqu'il 
parut le lendemain à sept heures du matin 
chez le comte de Goertz , ministre de Prusse. 

Il était blessé au bras gauche , à l’épaide 
et an nez. Sapernique et son chapeau l’avaient 
garanti des coups de sabre portés sur sa tête. 
Il rapporta lui-même au Corps diplomatique , 
réuni au château de Rastadt , la manière dont 
il avait été assailli. Un hussard lui avait de- 
mandé en français s’il était le ministre Jean 
JDebry. 11 avait répondu aülrmativeinent , en 
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montrant son passe-port qui fut décliiré en 

morceaux. 

On l’arraclia , lui , sa femme et ses deux 
filles , de sa voiture ; les premiers coups de ^ 
sabre qu’il reçut le jetèrent dans un fossé qui 
bordait le chemin. Il contrefit le mort; c’est 
ce qui le sauva. Les hussards lui enlevèrent 
sa montre, sa bourse , et le laissèrent. 

Il ne les vit pas plutôt éloignés, qu’oubliant 
tout ce qui l’environnait pour ne songer qu'à 
sa sûreté personnelle , oubliant même les se- ' 
cours qu’il pouvait donner à sa femme et à • 

scs filles , dont il n’avait aucune nouvelle, et 
qui devaient être près de lui , il courut le bois 
jusqu'au jour qu’il s’achemina vers Rastadt; 
il y entra mêlé dans la foule des curieux qui 
était sortie à l’ouverture des portes pour voir 
les cadavres de scs collègues. Tel est le précis 
de cet événement inconcevable, consigné dau» 
un procès verbal fait à Carstrouch , le 1 a flo- 
réal, signé par les Alinistres allemands qui 
se trouvaient à Rastadt , lorsque la légation . 
française sortit de 'cette ville. 

J’ai rapporté ce procès verbal en note. Il 
en résulte qu’il ne fut gueres pillé dans les 
voitures que les papiers qu’elles contenaient j 
qu’il ne fut fait aucune violence aux dames ^ 

AUX olficiers de légation et aux domestiques 


I 
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qui -suivaient le cortège , composé de hülfc 
voitures j enfin , que les voitures étaient en- 
core sur lu place même où la scène d'hor-^ 
reur s^ était passée lorsque les Ministres alle- 
mands , informés de l’assassinat , envoyèrent 
les secours qid ramenèrent dans Rastadt les 
épouses de Jean Debry et de Koberjot. Les 
meurtriers ne s’éloignèrent donc pas de Jean 
^ Debry ; mais , d’un côté , l’obscurité' de la 
nuit , et de l’autre, l’étrange nature des évé- 
nemens qui se passaient , pouvaient troubler 
tellement la raison de Jean Debry , qu’il eût 
agi machinalement dans cette renconti'e. 

Le voile qui couvre cet attentat ri’est pas 
encore levé , et peut-être ne le sera jamais ; 
mais ce n’était pas un assassinat ordinaire. Le 
crime fut commis par des^ens qui parlaient 
français , et il paraît qu’ils en voulaient ex- 
pressément aux deux infortxmés qui furent 
leurs victimes. 


Chap. XXVL 
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Schérar est envoyé en Italie. Le pape est 
conduit <i Brkinçon, Bataille de Castel- 
Nuova. ' ■ 


1 i E ministre de la guerre Schérer avait été 
chargé de remplacer en Italie les généraux 
Joubert et Chainpionet. Ce choix était géné- 
ralement désapprouvé. On seintlait prévoir 
ses suites- désastreuses. Schérer était cepen- 
dant uri brave soldat. 11 s’était distingué suc- 
cessivement dans les années.diï Nord et des 
Pyrénées , mais 'dans un tems où , par la dé- 
prédation la plus excessive dans les finances 
publiques , presque tous les membres du Gou- 
vernement semblaient vouloir assurer de con-^ 
cert la ruine de la Républi(;U3 j d'un côté , 
les prodigieuses dilapidations qu’on reprochait 
à Schérer pendant- son ministère, et ses pro-' 
fusions scandaleuses au sein de la misère pu»' 
blique ; de l’autre , l’état de désorganisatioa 
complète, et de l’absolu dénuement dans' le- 
quel il’avalt laissé l’armée d’ilalie, lorsque Bo-' 
naparte fut envoyé dans celte péninsule, le 

I 

rendaient peu propre à commander dans 
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pays rempli de mécontens', dont les ressour» 
ces étaient épuisées , et dans lequel on ne 
pouvait trouver la nourriture et l’habillement 
■du soldat , qu’avec beaucoup d’économie , d« 
désintéressement et de sollicitude. , 

A peine ce général avait pris le comman- 
dement de l’armée , qu’un mécontentement le 
plus universel se manifestait des Alpes au 
phare de Messin’e. Le‘s insurrections les plus 
étonnantes se multipliaient sur-tout dans les 
provinces méridionales d’Italie ; elles étaieiA. 
occasionnées en partie par une horde insa- 
tiable de sangsues qui dévoraient la substance 
du pays avec un cynisme sans exemple 3 mais 
il est certain que la défiance qu’inspirtdt aux 
soldats le nouveau généred , donnait un grand 
poids aux murmures du peuple, et une force, 
imposante aux insurrections. 

On rapporte que durant l’audience , qui fut 
donnée par le directoire de la Répubhque. 
Cisalpine à Schérer , lorsqu’il fit son entrée 
dans Milan, le 2 1 ventôse, il entendit lui- 
i^éme dire autour de lui que son arrivée en 
Ralie annonçait que la paix était certaine, et 
que les militaires de sa suite avaient cet air em- 
^larrassé qui présageait la perte des lauriers 
qu’ils auraient espéré d« cueillir sous un autre 
général. Axrivé à Turin, le 19 ventôse, i) 


I 


I 

I 
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aralt exigé du Gouvernement provisoire une 
, contribi^tion extraordinaire de six cent mille 
francs ^ cette,conduite annonçait le traitement 
que ritaüo;, devait attendre de lui. Bientôt, 
60 US ses ordres , les exactions de Bivaud dans 
l’Italie anté^eure , et de Faypoul dans le 
roÿaume de. Naples , comblant le désespoir 
des liabltans du pays , éteignaient les dernières 
étincelles , les sentimens qu’ils avaient voués 
aux Français et préludaient au triomphe des 
ennemis de^ la France. 

La. première opération de Schérer fut d’en- 
. vahir le grand duché de Toscane. Il n’éprouva 
aucune résistance dans cette expédition. Le 
Grand-Duc qui n’avait pris aucune précau- 
tion contre cette attaque subite , pouvait être 
fait prisiohoier avec , sa famille et conduit en 
France} il traversa sans obstacles les quartiers 
de l’armée française , et se rendit à Vienne. 
Le Papè; qui n'avait pas les mêmes moyens 
-d’acheter lajbienveillançe du général français, 
fut ari’êté avec environ quarante personnes qui, 
composaient sa suite. v . ^ 

: . Ce vieilléU'd , âgé de quatre-vingt-deux, ans, 
représentait- en vain qu’il lui, était impossible 
t de: supporter aucune espèqejde voitures}, ou 
n’eut aucun égard à ses justes réclamations ; 
il fut obligé de <e mettre, en marche } on Iq 

Oa 


Digilized by Google 



91f 


RivotüTi 0-» 

conduisit à travers les Apennins'’et les Alpe»’’ 
dans la forteresse de Briançon', où il arriva 
le 1 2 floréal , après un voyage de trentè-quatr» 
jours , durant lesquels plusieurs fois on le crut 
sur le point de succomber à la faligue. Cette 
captivité , aussi injuste qu’imp§litique , qui 
confondait toutes les idées des Italiens ' (ju’il 
était si important de ménager , fut improuvée 
ché l’Europe entière. On accusait les Français' 
'de manquer au droit des gens, ou dumoùis' 
de manquer de générosité. Et ceux qui sa- 
vaient combien dans l’ordre moral deseflets 
îjnportans dérivent des causes les plus minu- 
iléuses, attrjbuaient les malheurs de* Pie Vï 
a la sotte et puérile vanité du directeur La- 
rcVeillèfe , qui recherchait la triste jouissance 
îdé cô'ntempler, dans le Pape prisonnier en 
'France, un prétendu triomphe de ses théo- 
philanthropes sur lés chrétiens' - 

Si'l’invasioii de la Toscane fournissait des 
'ûloyéhs'^ de nourrir ét~de payer d’armée fran- 
'çaise , les garnisons , que nécessitait cette con- 
' quête , aflàiblissaient encore la partie de cette - 
'armée destinée à tenir la campagne j elle mon- 
'mît à peine à' cinquante mille hommes. On 
’ sentait vivement la privation de quarante mille 
^ guerriers transportés 'sur les bords du Nil; 
tepeiidant, nou- seulément l’armée ’autri- 

i'.. ' i 
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’ ^Tiienne , aux ordres du felt-maréchal dç Mê- 
las , s’approchait de Mautoue j mais le corps, 
commandé dans le Tirol par le général de 
Bellegarde, n’étant plus nécessaire sur le» 
confins des Grisons , depuis que l’archiduc 
Cheffles avait défait le général Jourdan , des- 
cendait en Italie. 

Le quartier-général était dans Mantoue. Le 
2 germinal , on tint conseil de guerre dans le- 
quel il fut décidé d’attaquer les Autrlcluens 
avant que le général Bellegarde les eût joints. 
Les montagnes du BergamaLsque et dü Bres- 
san étant alors impraticables , le général n’al- 
Vait laissé dans Brescia , Bergame et Peschiéra 
que quatre bataillons ; il regardait son flanc 
gauche comme sufhsamment garanti par une 
division que le général Dessôles commandait 
dans la Valteline , et par les secours que le 
général Lecourbe pouvait lui envoyer d’HeL 
vétiê. , 

L’armée d’Italie fut partagée en six divi- 
sions. Cinq devaient agir sur le front de l’et»- 
nemi. La sixième , aux ordres du général Ser- 
rurier , avait ordre, après le passage de l’Adige^ 
de se réunir auprès de Trente , à la division 
de la Valteline , et une de celles de l’année 
d’Helvétic pour agir conjointement sur le flanc 
droit des ennemis dans les montagnes. Le cinq), 

Ü 3 
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l’armée s’ébranla sur six colonnes j et le six 
à la pointe du jour, l’action commença au^c 
environs de Castel-nuovo , entre le lac de 
Garda et l’Adige. , 

Les Autrichiens , au nombre de cinquante 
mille combattans., avaient placé un gros corp» 
de troupes entre l’Adige et le lac Garda, suv 
les hauteurs de Pastringo ; ils avaient couvert 
'ces positions, déjà très-fortes en elles-mêmes, 
de redoutes garnies de canons. Six bataillons 
placés à l’avant-garde occupaient le village de 
Bussolengo , et liaient la communication de 
l’armée impériale- avec Vérone j. Mêlas avait 
jeté deux ponts de bateaux en arrière de Pas-r 
tringo , à douze milles de Vérone. Un corps 
assez nombreux garnissait les hauteurs de la 
Cize , celle ' de Calmazin et d’Afly ; ainsi , sa 
' droite touchait au lac de Garda et sa gauche 
à l’Adige. Un corps de vingt mille hommes 
occupait Vérone et ses environs; environ dix 
A douze mille hommes étaient postés aux, en- 
virons de Porto Legnano. 

- La bataille dura depuis le lever du soleil 
jusqu’à la nuit , sans qu’on pût dire de quel 
côté s’était rangée la victoire. Les deux armées 
avaient repris le lendemain de fa bataille leurs 
positions respectives. Le général Moreau ^ 
.célèbre par sa belle campagne en 1796, aprèf 
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qse Jourdan eût perdu la bataille de Reidnits , 
n’ayant point de commandement depuis lors , 
servait dans ce combat comme volontaire à 
l’aile droite ; ses camarades lui en déférèrent 
le commandement. Cette aile avait à combattre 
vingt-cinq miUe Autrichiens sortis de Vérone 
et d« Porto Legnano. IVIoreau fit , dans cette 
occasion, quatorze à quinze cents prisonniers ; 
ïnais l’ennemi , attaqué moins vigoureusement 
par le corps que commandait Scliérer , ayant 
envoyé sur les cinq heures du soir des ren- 
forts considérables à la division que combat- 
tait Moreau , il fut obligé d’abandonner une 
partie de ses avantages. 


An Vir.' 


4 


t 

CHAPITRE XXVII. 


Suites de la bataille de Castel-Nuovo. Ba-r 
taille de Villa-Franca. 

ScHÉRER, en chargeant le général Serru- 
rier de balayer les montagnes qui de la Cize 
remontent jusqu’à Rivoli et à la Coronna , avait 
tfupposé que la division de la Valteline , forti- 
fiée par une partie de l’aile droite de l’armée 
d’Helvétie , s’avançant sur son flanc gauche , 
serait arrivée à Trente au moment où se 
livrait la bataille de Castel: Nuovo. Alors Ser- 
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rurier , qui chassait fout ce qu’il rencontrait 
d’ennemis (levant lui , aurait marché sans délai 
à Trente pour se réunir aux divisions d’Hel- 
vétie et de la Valteline. Cette petite armée ^ 
menaçant de prendre en flanc et à revers la 
ligne deTAdige, pouvait forcer le felt-maré- 
chal Mêlas d’abandoftner cette ligne de dé- 
fense , une des meilleures qui existent en Eu- 
rope. Vérone n’aurait pas fait une longue ré- 
sistance, et on aurait rempli, dès le commen- 
cement de la campagne , un des objets Iqs plu» 
difficiles. 

Mais les événemens , qui se süccédaicnt ra- 
pidement en Souabe et avec lesquels ceux d’I- 
talie semblaient coïncider , rendÜfent ce plan 
absolument impraticable. L’arçhiduc, Charles, 
ayant vaincu le général Jourdan , le i'* germi- 
ïial, à Pfulleridorf, envoyait rupidemonf de» 
secours à l’armée d’ItaKe pat 1*8 montagnes ' 
duTirpl, cette disposition avait été en pai*tic 
cause qu’il n’avail pas poursuivi sa victoire le 
s, le 5 et le 4. ‘ 

L’armée d’Helvétîe, après avoir forcé le 
Lucianslcig , et s’étre'em parée d’uhb partie dA 
pays des Grisons , était obligée» de sc porter 
^uf la gauche pour fàiré face ùûX tutüvcaux 
corps autrichiens qui vériaiéfit^iiÜ disputer sà 
conquête. D.essOlês, livré à ses pT’oprès forcé». 
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força le passage de Sainte-Marie ; il se trouva ^ 
en présence des ennemis auprès de Giürens, 
à la tête de la vallée qui conduit à cette ville , 
à Meran et à Trente. La retraite eue été pour 
lui plus dangereuse que l'attaque, il ne balança 
pas d’atta^er un ennemi supérieur et avan- 
tageusement posté. Le combat eût lieu le 5 ger- 
minal, les Autrichiens perdirent cinq mille 
hommes et tout leur canon ; mais la division 
du général Lecourbe , ne s’étant pas réunie à 
la sienne, il se trouve trop faible pour percer 
le Tirol par son centre ; il est obligé de s© 
fortifier sur les monts Rhœtiques. 

Ou apprit bientôt , dans le camp' français > 
qu’une partie de la division de Béllegarde s’é- 
tait réunie à l’armée du felt -maréchal dô 
Mêlas , qxii alors était forte de soixante mille 
combatlans. Schérer augmenta son armée en 
diminuant les garnisons des places du Pié- 
mont , et résolut de tenter une seconde fois lé 
sort des armes. Ce n’était pas l’avis de plu- 
sieurs généraux. Moreau insfctait sur l’indis- 
pensable nécessité d’évacuer momenfanément 
la Toscane, la Républkjue Romaine, et dô 
rappeler la plus grande partie des troupes que 
commandait le général Macdonald dans le 
Srôÿaume de' Naples. 

Céltê disposition , dont l'effet infaillible aü 
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'commencement de la catmpagne eût été d’a- 
•799' néantir les forces impériales en Italie avant 
qu’elles pussent recevoir aucun secours d’Al- 
lemagne , ne pouvait pas alors s’exécuter sans 
danger , parce que , depuis le départ du géné- 
ral Championet , le commissaire ^u Gouver- 
nement Faitpoul avait jeté tant de brandons 
de discorde dans le midi de la péninsule , qu’on 
craignait une insurrection générale, dès que 
l’armée française s’éloignerait de Naples et de 
Rome ; d’ailleurs , les lenteurs qu’entraînait 
Cette retraite pouvaient avoir les suites les plus 

. fâcheuses. 

* 

On savait qu’aussi-tôt après la bataille de 
Leiblengen, le prince Charles avait ordonné 
qnx Russes de se rémiir à l’armée autrichienne 
dans le Véronais. L’avant-garde arrivait en 
poste dans le Frioul ; l’armée entière de cette * 
nation , qu’on faisait monter à ç^ueurante mille 
hommes , né pouvait tarder de se montrer sur 
les bords de l’Adige. D’ailleurs , l’armée du Da- 
nube s’étant repliée à la gauche du Rhin , et 
celle d’Helvétie se trouvant contrainte de se 
concentrer dans ses positions dans le pays des 
Grisons et sur les bords du Rhin , depuis Bâle 
jusqu’à SchafTouse, et ne menaçant plus le 
Tirol, on devait présumer que l’Empereur, 
auquel il . importait principalement de forcer 
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les Français d’évacuer l’Italie , enverrait dans 
les états Vénitiens toutes les forces dont il pou- 
vait se passer en Allemagne , qu’il atténuerait 
même les opérations liostiles en Helvétie et 
vers le Bas-Rhin , pour se donner les moyens 
de pousser avec plus de vigueur la guerre 
d’Italie. 

Ces considérations réunies décidèrent la 
bataille de Villa-Franca , donnée le 16 germi- 
nal presque dan» les memes positions que 
celle du 6. 

L’armée ca^^)ait entre le Mincioetl’Adige; 
le quartier -général à Isola-Della-Scala sur le 
Tartaro ; la gauche, aux ordres du général 
Moreau, était adossée à Peschiéra et occupait 
les sources du Tartaro j le quartier de Moreau 
à Settimo, la droite s’étendait jusqu’au Canal© 
Bianco. , 

. Les Autrichiens se préparaient à attaquer 
Schérer. Maîtres de Vérone et de Porto Leg- 
nano ils pouvaient passer à volonté de la gauche 
à la droite de l’Adige ; leur projet était de for- 
cer Schérer de se retirer à la gauche du Mincio , 
afin de pouvoir entreprendre le siège de Pes- 
chiéra et de Mantoue. Les Autrichiens avaient 
placé un gros corps de troupes à Suma Com- 
pagne au-dessus de Peschiéra ; le reste de leur 
armée s’étendait depuis San-Giacomo , le long 
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de l’Adige jusqu’à Porto Legnano. L’attaque 
*799' commença par les divisions Victor et Grenier 
qui formaient la droite de l’armée française j 
elles devaient être soutenues par la division 
Dalmas placée en réserve au village de Butta 
Preda. Pendant que l’action s’engageait à 
droite , les Autrichiens se portaient en force 
sur le camp qu’avait occupé le général Moreau 
avec les divisions liatry , Montricliart et Ser- 
rurier. Le général Moreau en était déjà sorti 
pour marcher aux ennemis j il les pousse jus- 
qu’aux portes de Vérone, et peut-être se- 
rait-il entré dans cette ville si les divisions de 
tlroite l’avaient secondé. Le local qu’occu- 
paient ces divisions , auquel Schérer avait donné 
trop d’étendue , ayant été forcé , Moreau fut 
obligé d’abandoijner la poursuite des ennemis 
pour couvrir la retraite du reste de l’armée, 
et einpêcher qu’elle ne fût entièrement dé- 
truite. JjcsF'rauçais se rallièrent sous lecanon 
de Mautoue. 

' On fut obligé d’abandonner cette impor- 

tante position ; la perle des Français et celle 
des Autrichiens , dans les batailles de Ca.stel- 
Nuovo et de Villa-Franca , étaient à-peu-près 
égales , mais la grande supériorité des seconds 

' leur assurait les plus dccisift avantages. Bien-r 
lôt l'Bfrrivée des Russes les mit en état d’ei*-. 
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Telopper entièrement l’armée de Scliérer. yjj 

Le felt- maréchal comte de Suwarow avait - . ' 

fait son entrée dans Vérone, le 28 germinal. 

Il prit sur-le-champ le commandement de 
l’armée austro - russe ; on y comptait alors # 
près de cent i^le coinbattans. Elle s’avançait 
dans la République Cisalpine sur les dcu:c 
bords du lac de Garda , tandis que sa droite, 
passant le Bas Pô au-dessous de Ferrare, fai- 
sait insurger les habitans du l'errarais. Scbérer, 
ayant laissé des garnisons assez nombreuse^ / 

dans Manloue, dans Pescbiéra et dans Ferrare, 
abandonna successivement les bords du Mincio 
et ceux de l’Oglio , pour prendre^sur l’Adda 1 
des positions dans lesquelles il assurait que 
quatre-vingt mille hommes ne pouvaient le 
forcer. 

L’armée entière attribuait ses défaites à l’i- 
neptie du général Scbérer ; soulevée ' contre 
lui , elle demandait hautement Moreau pour 
la commander. Elle tenait, le 1“ floréal sur 
la ligne de l'Oglio , les positions de Palasolo, 
de, Chiari et de Calçio. Les Austro-Russes , • 
p’avapçanten force sur Brescia , on passa cotte 
rivière , la gaucho au ^lac Isco , le centre à 
.Çalcio , la droite à Soncino , l’avant-garde se 
prolongeait jusque vis-à-vis de Pontevico. 

-’i îÇeppnciant la division de k Y^Jteline , atta- 
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quée par des forces de beaucoup supérieures , 
avait été obligée d’abandonner sa position pré» 
de Glürents pour se replier sur Bormio , Cii 
passant par Peschiava, les Austro-Russes mar- 
chaient en même tems sur Bergame , sur Bres- 
cia et sur Crémone. Dans cet^ situation fut 
exécutée la retraite sur l’Addaj la division 
Serrurier eut ordre de se replier par Bergame 
sur le pont de Lecco qu’elle devait garder, et 
de-làse prolonger jusque près de Vapprio. La 
division Grenier vint occuper le pont de Cos- 
sano. Sa gauche flanquant la division Serru- 
rier , et sa droite la division Victor qui occu- 
pait le pont de Lodi , la ville de Pizzigithone 
et le cours de l’Adda jusqu’à son confluent 
dans le Pô. 


CHAPITRE XXVIII. 

Les Français évacuent la République Cir 
salpine. ^ . 

C^ETTE ligne de défense ne rassurait per- 
sonne dans Milan. Le découragement était à 
son comble dans cette capitale, le Directoire 
se préparait à s’éloigner. Schérer se rendit ^ 
Milan, le 6 floréal; il fit publier et affichw: 
une proclamation dans laquelle il assurait que 
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plusieurs millions de Français allaient se levfer yu^ 
en masse pour repousser les ennemis de la 
République Cisalpine , pouryu que les habi.- 
tans de Milan prissent les mesures convenable^ 
pour procurer de l’argent et des subsistances 
aux division s qui défendaient les bords de l’Ad» 

* da } mais , d’un autre côté , on savait que Ri- 
vaud , ambassadeur de France à Milan, avait 
déjà démeublé presque tout son palais , et la 
Compagnie des Fournisseurs faisait publique- 
ment ses apprêts de départ. 

Plusieurs jovurs avant l’arrivée de Schérer, 
le Directoire Cisalpin , soupçonnant que la 

• conduite de ce général pouvait cacher quelques 
projets sinistres dont le Directoire Français 
n’avait pas connaissance, chargea Sopranzi, son 
présMent , de prévenir l’ambassadeur Rivaud 
que les circonstances impérieuses , exigeant 
des moyens extraordinaires, et toute corres- 
pondance par écrit paraissant insuffisante , il 

; avait résolu de dépêcher sur-le-champ un ma- 

gistrat , à Paris , pour informer le Gouveme- 

1 ment de la situation pénible où se trouvait la 

République Cisalpine. Non-seulement Rivaud 
rejeta cette ouverture aVec l’audace d’un traî- 
tre , mais il ajouta qu’il ferait arrêter en Pié- 
, mont .tout ipdivîdu que le Gouvernement ci- 
salpin enverrait en France 3 et que , si £et iin- 
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prudent négçcîateur était manrjué au passage 
' 7 9 9 " jnoiit Cenis , il ne le serait pas à Paris , où 
■ le Ministre de la Police , averti à teins , ne 
manquerait pas de le faire enfermer au Temple. 

Ainri , ce Hivaud,qui, du matin au soir, 
ne quittait pas le lieu des séances du Direc- 
' loire , qui destituait les membres de ce corps 
qui lui déplaisaient, qui dirigeait arbitrairement 
toutes les opérations , qui ne lui laissait que 
le fardeau d’une funeste responsabilité , insul7 
tait au malheur d’un Etat qui passait pour li- 
bre , en répondant de la manière la plus in- 
sultante aq chef de son Gouvernement. . 

Le 7 floréal , on reçut à Milan un courrier 
du Directoire français qui destituait Schérer 
et donnait à Moreau le commandement géné- 
ral de l’armée j il se rendit sur-le-champ au 
quartier-général à Inzago, mais c’était trop 
tard , les ,\utrichiens , ne voulant pas lui don- 
ner le teins de changer les mauvaises disposi- 
tions de Schérer qui leur étaient parfaitement 
connues, l’attaquent. durant la nuit du 7 au 8 
floréal ,,lorsqu’il arrivait de Lodi. En vain pro- 
digua-t-il les. manques des talens les plus distin^ 
i gués , obligé de se battre en personne, plusieurs 
de ses aides -de- camp furenttués à ses côtés. 
L’ennemi avait passé l’Adda sur plusieurs 
points. Il ne put que diriger rme retraite inévi- 
table^ 

I 
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qui , entraînant la perte de Milan , obligea 
l’armce de repasser leTesin. 

Iæ 8 floréal au matin , le Directoire sortit 
de Milan. Les deux conseils s’assemblent à midi 
pom* discuter s’il ne fallait pas déclarer les Di*- 
recteurs fugitifs traîtres à la patrie. Les débats 
sur cet article duraient depuis deux heures , 
lorsqu’on apprit que le général Schérer et 
l’ambassadeur Rivaud avaient pris brusque- 
ment la route duTesin. Chaque Député, ne 
prenant alors conseil que de sa frayeur, se dé- 
pouillant des marques de sa dignité, se hâte 
de prendre la fuite ; il n’en resta pas un seul 
dans la \alle. Plusieurs milberè'de républicains, 
qui avaient eu trop de confiance dans les Fran- 
çais , abandonnaient en désordre Ipur patrie. 
La cohue des voitures, qui obstruaient les 
barques au passeige du Tesin, opéraient une 
telle confusion que , si les Autrichiens avaient 
mis plus d’activité dans leur poursuite , ils au- 
raient enlevé la division Grenier qui fermait 
la marche pour couvrir les fuyards. 

Le 9 , à quatre heures du matin , la ville 
était évacuée par l’état-major de la place. Un 
Gouvernement provisoire venait- d'être nom- 
mé en attendant l’il^rivée des Autrichiens. 

Le général Bechaut , chargé du commande- 
ment du château , fit prévenir Moreau que sa 
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garnison n’était que d’environ sept cents hdm-* 
mes de la vingt-unièrae demi-brigade, ef à-jieu-* 
près de six cents Cisalpins j qu’il n’àvait que 
six canons en état de servir et Tort peu de mu- 
nitions de bouche , que ce pendantil tiendrait 
autant qu’il pourrait malgré l'impossibilité 
physique de faire une longue résistance. 

Les places de Mantoue , de Pesclüéra et de 
Fei rare , étaient munies de forces sulïïsiintes , 
et le Directoire cisalpin les aVait approvisionr 
nées pour un an ; mais Schérer , pour s’appro-_ 
prier les deniers publics, avait employé ces 
munitions à faire le service d’une partie de.sa 
campagne. ElldRie furent pas remplacées , et 
ce défaut concourut avec d’autres causes à la 
prompte reddition de ces places. Schérer com- 
mandait encore l’armée d’Italie, lorsque Mair- 
toue et Peschiéra étaient assiégées par le gé- 
néral Kray à la tête de vingt-cinq raille 
hommes. . , 

, Le général Moreau Jouissait de la plus en- 
tière confiance des troupes, mais , quelle que 
fût son habileté , il ne pouyait lutter contre 
les Autrichiens et contre les;Russes qu’en ra^ 
semblant en Un seul corps toutes les troupes 
françaises ou alliées répai^||ies dans le royaume 

• de Naples , dans l’Etat Romain , dans la Ci- 

• aalpine mai’itime, d^iïs la. Toscane, dans les 
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«environs du lac de Corne , dans le Piémont , 
dans la République de Lucques et dans la Li- 
gurie. Cette reunion avait été ordonnée parlé 
général Schérer , quelques jours avant son 
départ; elle était presqu’entiérement impra- 
ticable. Une insurrection du genre le plus 
alarmant se manifestait dans les chaînes méri- 
dionales des montagnes du Piémont ; elle 
laissait craindre que les communications avec 
les Basses-Alpes ne faussent interrompues si on 
retirait les troupes qui gardaient les gorges et 
les passages des rivières. Les appréhensions 
étaient encore plus grandes dans le midi de 
la péninsule. 

A peine Faitpoul , après avoir fait arrêter 
Championet , s’était saisi des rênes du Gou- 
vernement de la nouvelle République Parthé- 
nopéenne , que les Napoütains , réduits au dé- 
sespoir par les exactions de ce nouveau Séjan, 
abjurant les marques d’attachement qu’ils 
avaient d’abord témoignées en faveur des 
Français , se soulevaient de toute part contre 
des hommes qui se permettaient dans tous les 
genres les plus étranges excès. L’armée du 
général Maik se ra^emblait sur les confins 
mai’itimes de la Calabre ; le cardinal Ruffo , 
.quittant le rochet pour la cuirasse, se présen- 
tait pour la commander. 

Pa 
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Les Toscans paisibles et heureux sous îeS 
Grands Ducs de la Maison d’Autriche , s’é- 
taient soumis plutôt aux armes françaises qu’à 
leurs sentimens révolutionnaires ; presque 
tous, en attendant l’instant de se déclarer, 
payaient en silence les contributions qu’on Idur 
demandait , et recevaient sans se plaindre les 
impulsions qu’on voulait leur donner j mais 
à peine Schérer avait étp défait, que les habi- 
tans des montagnes, se flattant d’être promp- 
tement secourus , préparaient leurs armes 
pour attaquer les Français dans toutes les po- 
sitions difficiles. Quelques-uns même commen- 
çaient déjà les hostilités. 


CHAPITRE XXIX. 

Les Turcs s’emparent des lies vénitiennes 
de V Archipel. Voyage de Tescadre de 
Brest sur la Méditerranée. 

___ J 

La Porte Ottomane avedt ouvert aux flottes 
russes de la Mer-Noire, le port de Constan- 
tinople , et tandis que Bonaparte , après avoir 
soumis l’Egypte j préparait dans Suez de nou- 
velles conquêtes, les pavillons des Ottomans , 
des Russes et des Anglais réunis flottaient dans 
les mers de la Grèce, menaçant l’Italie d’une 
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nouvelle irruption des Barbares. Les îlesvéni- 
tiennes de 1 Archipel , dont les Français s’é- 
taient rendus maîtres apres la destruction du 
(jouvernement vénitien, furent bientôt enva- 
hies et tombèrent au pouvoir des Turcs. Plu- 
sieurs divisions russes débarquèrent à l’Est 
du royaume dç Naples. Quelques détachemens 
anglais, env'oycsde Sicile par l’amiral Nelson , 
se réunissent aux ftusses. Les uns et les autres 
communiquent une force imposante à l’armée 
du cardinal RufFo qui s’éAit tenue jusqu’alors 
sur la défensive. Elle s’approche de Naples. 
Presque toutes les provinces de cette n^- 
narchie se déclarent en sa faveur. 

Le royaume de Naples était presque le 
seul pays dont la ville de Rome tirât ses sub- 
sistances depuis que les Anglais étaient maî- 
tres des mers d’Italie. La famine menaçait 
cette immense cité , et le peuple commençait 
à murmurer. 

Dans cette disposition des choses , les Fran- 
çais avaient raison de craindi-e les suites que 
pouvait avoir l’évacuation de la Terre de 
Labour et de l’Etat Romain. Le général 
Moreau , dont l’année s’appuyait sur les for- 
teresses du Piémont et de la Ligurie , en at- 
tendant que des secours venus de France le 
rpissent en état de se mesurer avec les e»ne- 
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mis, n’était pas sans impueiudes sur les moyena 
de nourrir les troupes qui lui restaient. Sépajc 
de la France par la masse entière des Alpes , 
la Toscane était sa meilleure ressource, mal- 
gré l’incommodité des transports par les 
routes difficiles des Apennins ; mais on lui re- 
fusait ces subsistances depuis que les Toscans 
commençaient à s’insurgqp : il fallait les con- 
quérir à la pointe de l’épée , non sans danger. 

Enfin , les progjjés du cardinal Ruffo , et 
ceux des Austro-Russes, forcèrent les Fran- 
çais d’abandonner le midi de l’Italie pour se 
replier sur la Ligurie j retraite difficile , dans 
laquelle le général Macdonald qui la condui- 
sait eut à combattre non-seulement les Au- 
trichiens et les Russes, mais presque tous 
les habitans des pays qu’il traversait. 

Une escadre de vingt-six vaisseaux de ligne 
était sortie du port de Brest vers le milieu 
de germinal : elle faisait voile pour la ^lédi- 
teiTanéc. On présumait généralement qu’aprè.s 
avoir débarqué dans le port de Gênes des ren- 
forts nombreux qu’on promettait à. 5loreau, 
et des vivres dont on manquait sur toute la 
côte de la Ligurie, la flotte se porterait à 
l’Est , ravitaillerait l'île de Malte , ferait voile 
vers les bouches du Mil , et ramènerait Bona- 
parte avec son armée en Italie. Tous les habi- 
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tans du pays appelaient à grands cris les 
vainqueurs de Lodi et d’Arcole. S’ils se fussent 
prcsentc.s au milieu de la péninsule, les Ita- 
1 eus , électrisés par leur présence , se seraient 
précipités en foule au-devant des drapeaux, 
républicains. 

La dispersion des forces britanniques dans 
tous les ports de la Méditerranée et de l’A- 
driatique , ne leur permettait pas de s’opposer 
efficacement à cette navigation , qui deman- 
dait beaucoup de célérité. Les bouckes du 
Nil n’étaient bloquées que par ime division 
de l’escadre de Nelson, commandée par sir 
Sidney Smith , long-tems enfermé à Paris 
dans la tour du Tfmple , et qui en était sorti 
* en achetant du Directoire ou de ses subox*- 
donnés, le diplôme qui lui rendait la liberté. 
L’escadre française perdit un tems précieux 
41 à attendre sur les mers d'Espagne , quelques 
vaisseaux espagnols , qui devaient se réunir à 
la flotte. Les Anglais , prévenus par ces len- 
teurs , eurent le tems de rassembler Icui's e.s- 
cadres, et d’opjxoser aux Français des forces 
supéx’ieures. La flotte fxançaise ne fit que so 
montrer devant le port de (^nesj. on mit à 
terre quelques provisions et un corps de'trou- 
pes peu nombreux; et lorsque cliacun présu- 
mait qu'elle ferait voile à l’Est , l’escadre 
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reprit la route de Gibraltar, et fit queleju© 
séjour dans le port de Cadix. 

L’armée navale revint à Brest, accompagnée 
d’une escadre espagnole , sans se mesurer avec 
l’ennemi. Ce n’était pas une expédition guer- 
rière qu’on avait faite , c’était plutôt un dis^ 
pendieux voyage entrepris et terminé sans 
encombre. 

Depuis que Bonaparte avait quitté les mer* 
de Sicile , l’Ue de Malle était constamment 
bloquée. L’activité et le courage de la garnison 
laissée dans cette île , et du général Vaubois 
qui la commandait , répondaient à la Répu- 
blique française que les efibrts les plus vigou- 
reux et les plus constans «eraient faits pour 
la défendre ; mais il est un ennemi auquel la 
bravoure la plus audacieuse , ni les remparts 
les plus solides ne sauraient résister; cet en- 
nemi , c’est la faim. Le rocher aride de Malte % 
ne produit que quelques fruits rafraîcliissans ; 
l'île reçoit de la Sicile toutes ses subsistances. 
Privée de ce secours nécessaire, elle était 
réduite aux seules provisions qu’y avait laissées 
Bonaparte , et à quelques faibles convois qiü 
venaient des côtes d’Afrique. 

La constance avec laquelle, durant la der- 
nière guerre , les Anglais avaient fait les sacri- 
fices les plus dispendieux pour ravitailler cha- 
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que année la forteresse de Gibraltar, bloquée 

A 21 V Xi.» 

par les Espagnols, et meme pour en changer 
de tems en tems les défenseurs , avertissait le 
Gouvernement français des attentions déli- 
cates , de la sollicitude prévoyante qu’exige . 
nue garnison isolée qui peut être affaiblie , sans 
qu'on le sache, par des maladies, des nourri- 
tures n)al-saincs et d’autres fléaux imprévus. 

Le c^ar de Russie lui-même indiquait, par , 
sa conduite , au Directoire de France , l’atten- 
tion scrupuleuse et continuelle avec laquelle il 
devait veiller à la conservation de Malte, A 
peine Ferdinand Hompesch avait abandonné 
cette île, que Pauli" s’en était fait déclarer' 
Grand-Maître par les Chevaliers qui résidaient 
dans ses Etats. Cette vaine promotion était 
tournée en ridicule en France, par une foule 
de gens accoutumés à ne considérer que l’é- 
corce des choses , mais elle avait le principe 
le plus adroit. La cour de Petersbourg , qui 
portait constamment ses- vues ambitieuses sur 
le trône de Risance, avait éjjrouvé plusieurs 
fois douloureusement combien , pour l’exécu- 
tion de ce vaste projet , il lui aurait été utile 
de posséder un port dans la Méditerranée. 

L’île de Malte , située entre l’Europe et \ 

l’Afriquç, semblait destinée par la Nature à 
renfermer , dans un des ports les plus vastes 
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et les plus sûrs de l'Occident, les prc])aratirs 
<pie pouvait faire celte puissance pour attaquer 
et pour forcer les châteaux des Dardanelles,' 
tandis qn'une Hotte , équipée' vers la Krimée , 
assiégerait Constantinople du côté de la Mer- 
Noire. Paul 1*' mettait un si grand prix à la 
possession de ce rocher, qui avait déjà bravé 
toute la puissance des Ottomans, que, pour 
écarter l’obstacle qui pouvait résulter de la 
dilférence entre la religion catholique romaine 
que professait l’Ordre de Malte et celle qui 
dominait à Petersbourg, il eût donné volon- 
tiers les mains à la réunion des Eglises latine 
et grecque , sauf à renouveler le schisme qui 
les séparait, lorsque les circonstances ne le . 
forceraient plus à cacher ses opinions reli- 
gieuses. 

Le départ de la flotte française laissait l’ar- 
mée du général Moreau et toute la côte de 
Gênes, dans un état alarmant, dont la pré- 
sence seule de cette armée navale pouvait les 
faire sortir. Les opérations projettées sur la 
Manche pouvaient nécessiter le retour de l’es- 
cadre dans Brest j mais ce retour rendait pro- 
digieusement épineuses les opérations sur la 
Méditerranée. 11 n’était pas meme forcé par la 
supériorité de Nelson j les côtes de Provence 
présentaient plusieurs abris où les vaisseaux 
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français claieiit en surete. Leur sejpur a 1 en- 
trée du golfe de Gênes forçait les Anglais de 
croiser perpétuellement entre la rmére du 
licvant'et l’île de Corse, exposés aux tem-^ 
])étes , fréquentes dans ces parages. 

Mais, comme on l’a déjà observé , il sem- 
blait qu’un génie mal-faisant entraînait alors 
la République vers sa chute. Des plaintes aussi 
vaines que multipliées parvenaient de toute 
j)art à Paris contre une nuée de vampires qui 
avaient animé contre les Français la fureur 
des Italiens. Ces vampires jouissaient tranquil- 
lement du fruit de leurs rapines ensanglan- 
tées. Scherer, k leur tête, dépensait en pro- 
fusions scandaleuses les dépouilles d’un peuple 
ami dont il avait comblé la misère. Il bravait 
lâchement l’opinion publique jusqu’au tems 
où les preuves de ses crimes s’amoncelant sur 
sa tète, il échappa par la fuite au châtiment 
^u’il méritait. 
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CHAPITRE XXX. 


Electionst de l’an 7. Entrée de Sieyes au 

Directoire. Révolution du 3 o prairial. 

R E w B E LL, sorti par le sort, du Directoire , 
fut remplacé par Emmanuel Sieyes, Ambassa- 
deur de France à la cour de Berlin. La part ac- 
tive que Sieyes avait prise aux diverses crises 
de la Révolution, son caractère connu et ses re- 
lations avec le roi de Prusse, le présentaient à 
la France épuisée comme celui qui pouvait ar- 
rêter l’incommensurable versatilité du mouve- 
ment révolutionnaire. On était généralement 
persuadé que son entrée au Directoire serait 
suivie d’un nouvel ordre de choses , et peut- 
être de la paix , si ses collègues vouladent adop- 
ter ses principes. Il est probable que la révo- 
lution du 1 8 brumaire an 8 serait arrivée cinq 
mois plutôt, si .quelques circonstances ne s’y 
fussent opposées. 

Les assemblées primaires de l’an 7 avaient 
été non moins orageuses que celles de l’année 
précédente., J’ai rapporté que l’an 6, sur un 
message du Directoire exécutif, présentant 
des titres imaginaires d'exclusion envers un 
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grand nombre de nouveaux députés aux deux 
Conseils, d’après les renseignemens que lui 
avaient donnés ses Commissaires dans les Dé- 
peurtemens , ou les ennemis que ces nouveaux 
députés avaient à Paris, le Corps législatif aA'^ait 
déclaré nulles non-seulement les élections des 
corps électoraux , dans lesquels des scission» 
s’étaient manifestées sans égard à la majorité 
des suffrages, mais celles de ^usieurs Dépar- 
temens , dont les élections n’avaient pas été 
' scissionnées , et où toutes les formalités vou- 
lues par la Constitution étaient observées. 

6i cette mesure eût passé en coutume, il , 
est certain que d’un côté , l’influence des Com- 
missaires du Pouvoir exécutif dans les Dépar- 
temens, leur permettant toujours d’opérer 
des scissions plus ou n|oins nombreuses dans 
les corps électoraux , dont ils n’auraient pu 
diriger les élections à leur gré j de l’autre , le 
Corps législatif s’arrogeant le droit lorsqu’une 
minorité des électeurs avait fait scission , d’a- 
dopter les choix de cette minorité au préju- 
dice de ceux faits par le corps électoral prin- 
cipal, dans lequel résidait cependant la volonté 
des assemblées primaires, et de se décider, 
d’après les renseignemens donnés par le Di- 
rectoire , non-seulement la tenuç des assem- 
blées primaires serait devenue illusoire, mais 
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-i= - le Directoire eût été par le fait le seul maiü’é 
1 7 y g. des élections. 

L’espoir de ce résultat avait multiplié à un 
tel point les scissions cette année , que l’abus 
était dans une évidence trop marquée, pour 
pouvoir être maintenu : le Corps législatif 
rejeta généralement toutes lès scissions. 

Dans le .cours des discussions qui eurent 
lieu à ce sujet?', les direcleurs Treillmrd, 
Merlin et La Réveillére-Lépaux furent accu- 
sés, par la .voix publique , d’avoir occasionné , 
par leur incapacité ou par leur trahison, les 
revers qu’éprouvaient les années françaisçs , 
sur -tout en Italie, depuis l’expédition de 
llonaparle. On attaqua d'abord l’élection de 
Treilhard à la dignité de Directeur, comme 
contraire à l’art. i56 ^u titre 6 de la Cons- 
' titution. Ln conséquencjs il fut destitué de 
ses fonctions directoriales par une loi du 5o 
prairial. Les deux auli es , qui ne forniaien t 
plus la majorité du Directoire , menacés trélre 
mis en jugement, donnèrent leur démission 
et rentrèrent dans ^la vie privée. Ils eurent 
pour successeurs le. général Moulins, Goliier, 
ex-ministre de la Justice , et Roger-Ducos, 
ex-conyentionuel. , 

Il était public que Rcwbell , Merlin , 
Treilhard et La Réveillère , gouvernaient seuls 
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la République, €t ne laissaient à Barras que 
l’occupation de la chasse à Gros- Bois. Le ^ 
premier , sorti par le sort , et les autres ex- 
pulsés du Directoire , on s’attendait à voir 
prochainement éclore des changemens de la 
plus haute importance, et que la marche des 
jilFaires amenait. Les séances des deux Conseils 
^continuaient à être très-orageuses. D’un côté 
on dejnandait la réforme des abus j de l’autre , 
la punition des, traîtres et des dilapidatcurs. 
Souvent l’enceinte du Corps législatif présen- 
tait l’image d’une arène prête à être ensan- 
glantée. 

Les deux Conseils avaient donné quelque 
preuve d’énergie , en rejetant toutes les scis- 
sions qui paraissaient avoir été dirigées par 
les agens du Directoire. Le triomphe qu’ils 
venaient de remporter sur le Directoire lui- 
ijième , semblait augmenter leur force , mais 
cette force n’était pas celle de l’opinion }>u- 
blique. Ils l’avaient perdue par des écarts dans 
lesquels la turbulence des passions cupides les 
avait entraînés. On disait publiquement , jus 
ques dans les tribunes des Cinq-Cents et des 
Anciens, que si le Corps législatif avait brisé 
le Directoire, ce n’était pas en vue du bien 
public , ruais pour éloigner une catastrophe 
qui menaçait les deux Conseils. Au surplus, 
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cette révolution du oo prairial était ellè-mémè 
^ ^ une preuve que la Constitittion de Pan 3 n’é- 
tait pas assise sur des bases solides. / 

L’intention de ceux qui avaient élevé ce 
monument politique, était de mettre les grands 
pouvoirs en équilibre j mais ils furent cons- 
tainment en opposition , parce que, faiblement 
constitués, leurs attribiftions se confondaient^ 
et qu’il n’existait aucün régulateur pour ba- 
lancer leur puissance. Les droits du Corps 
législatif étaient, pour ainsi dire, illimités; 
mais le Directoire exécutif, placé par la loi 
sous sa dépendance , disposant de la force pu- 
' blique et de tous les moyens de séduction, 
était presque toujours sûr de l’emporter. Toute 
' * division entre les premières autorités devenait 
un état de guerre qui les poussait hors de la 
ligne constitutionnelle, les forçait de conspirer 
l’une contre l’autre, et se terminait nécessai- 
rement par une secousse révolutionnaire. 

Les symptômes avant-coureurs d’uno révo- 
lution prochaine, frappaient les esprits les 
moins exercés. Quelques membres du Corps 
législatif, sentant la nécessité de rallier autour 
d’eux la masse du peuple , proposaient de rap- 
porter le décret rendu l’année précédente , qui 
avait augmenté de plus d’un tiers le traitement 
des Députés, contre le texte précis de la Cons- 
titution 
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tltution qui réglait ce traitement. La résolu- 
tion en fut prise au Conseil des Cinq-Cents.; 
mais ceux qui avaient intérêt que le Corps 
législatif restât avili , afin que sa chute ne pro- 
duisît aucune secousse alarmante, prirent des 
moyens indirects pour arrêter les effets de 
cette mesure. La résolution fut rejetée par les 
Anciens; et les deux Conseils, dupes de la 
feinte générosité de ceux qui ne les enibras-, 
saicnt que pour les étouffer plus sûrement ,' 
perdirent l’occasion d’attacher à leur sort la 
force et la volonté publique. ' 

Cependant les deux Conseils , agites inté- 
rieurement par des convulsions révolution- 
naires, ressemblaient à un vaisseau battu pai' 
une violente tempête. Une partie du nouveau 
Directoire , craignant les suites de la révolu- 
tion qui s’annonçait , employait toute sori 
influence pour faire naître des incidens qui en 
reculassent l’époque. Les Jacobins furent sou- 
levés , comme on le verra bientôt. La nouvelle 
révolution s’éloigna; mais on prenait secrè- 
tement des mesures qui devaient en rendre lé 
succès infaillible dans un teins qui n’était pas 
éloigné. 
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CHAPITRE XXXI. 

Jïforl de Pie VI. Retour du roi des Deux- 
Siciles dans Naples. 

j\. U milieu de cette lutte intestine , le Direc- 
toire, effrayé par les progrès des Austro-Russes, 
et voyant que toutes les barrières de l’Italio 
s’abaissaient successivement devant eux, em- 
ployait tous ses moyens non-seulement pour 
faire parvenir au général Moreau des renforts 
sans lesquels il ne pouvait repousser les en- • 
nemis, mais pour former une nouvelle armée 
vers les frontières occidentales du Piémont, 
sous le nom d’armée des Alpes , sous le com- 
mandement du général Chainpionnet , rendu 
à la liberté après la révolution du 5o prairial. 

Le général Joubert avait ordre de reprendre 
le commandement de l’armée d’Italie ; et 
Moreau, dont le sort était de ne commander 
les armées que lorsqu’elles étaient désorgani- 
. sées, et d’être rappelé, lorsqu’après avoir rc- 

tabb la confiance, il pouvait recueillir les fruits 
de ses travaux, avait ordre de revenir à Paris , 
sous prétexte de commander, sur les bords 
du Rliin, ime armée qui s’assemblait pour s’op- 
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poser à une armée allemande , levée en vertu ^ 
d’un conclusum de la diète de Ratisbonne, 
du 24 messidor, qui déclaiait la guerre aux 
Français, et à une armée russe qui s’avançait 
vers le nord de la France. 

Une loi donnée au mois de nivôse, qui or- 
donnait que tous les jeunes gens depuis l’àge 
de vingt jusqu’à vingt-cinq ans se tiendraient 
prêts à marcher au premier, signal à la dé- 
fense de l’Etat, aurait donné au Directoire 
toutes les facilités de recruter les armées , si 
cette énergie qui poussait la je^iesse française 
vers la carrière des armes , eût subsisté. Cepen- 
dant tes cadres des armées se remplissaient; 
mais telle était l’inconcevable dilapidation, au- 
torisée ou tolérée par les membres de l’ancien 
Gouvernement, qu’il était difficile de procurer 
des habits et des fusils aux jeunes gens qui se 
présentaient. 

On ordonna ùn emprunt de guerre de cent . 
millions, qui devait être réparti sur les «udi- 
vidus les plus ai.sés : personne ne se présenta 
• pour le payer. Le dénuement du trésor natio- 
nal était extrême, malgré l’énormité des im- 
pôts portés cette année à six cents millions. 
Læs places frontières manquaient générale- 
ment de munitions et de subsistances. Les for- 
teresses de Peschiera , de Pizighitone , de 
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Milan, de Ferrai’e, de Turin, d’Alexandrie! , 
*7 99' et enfin de Mantoue, furent successivement 
conquises non par la force des armes , mais 
parce qu’elles manquaient de vivres , quoique 
Sckerer eût assuré qu’elles en étaient abon- 
damment pourvues. Les Russes et les Autri- 
chiens trouvèrent dans ces places toute l’ar- 
tillerie et toutes les munitions de guerre doift 
ils avaient besoin pour le reste de la campagne. 
Ils s’emparèrent, dans la seule citadelle de 
Turin, de trente mille fusils neufs, qu’il était 
si aisé de faire#i'ansporter dans Briançon ou 
dans Fenestrelles. 

Suvarow fait marcher une division Çe son 
armée^ dans la vallée de Suze , dont les Fran- 
çais avaient détruit les fortifications après le 
traité conclu avec le roi de Sardaigne , au lieu 
de conserver une place regardée de tout tems 
comme la clef de l’Italie, et que les anciens 
appelaient la porte de la guerre. Les Austro- 
Rusies s’approchent de Briançon. Cette 
ville, une des plus fortes de l’Europe , man- 
quait de vivres , de munitions de guerre et 
d’artillerie. On en avait livré les canons aux 
. fournisseurs, qui, ne pouvant les emporter, 
les brisèrent en morceaux pour vendre le 
bronze , et brûlèrent leurs afiûts pour en ex- 
traire le fer. 
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On craignait que le Pape ne fût enlevé par VII» 
les Autrichiens ou par les Russes dans cette 
place. Il fut conduit à travers les Alpes par 
Embrun et Grenoble jusqu’à Valence. Pie VI 
y trouva la fia de ses longues infortunes le 
2 fructidor. Un ministre d’Espagne , et l’ar- 
chevêque de Corinthe , qui l’avaient suivi dans 
ses pélérinages , firent embaumer son corps. 

Ils le placèrent en habits pontificaux dans un 
cercueil de plomb , qui fut déposé dans l’église 
cathédrale de cette ville. *" 

A peine les Français avaient abandonné le 
royaume de Naples, l’Etat Romain et la Tos- 
cane, qu’on y éprouvait une nouvelle révolu- 
tion. ' Le roi des Deux - Siciles rentra dans 
Naples le 25 messidor, après le combat le plus 
sanglant entre les royalistes et les républicains. 

Les derniers , avant de marcher à leurs en- 
nemis, avaient jeté à la mer plusieurs milliers 
d’individus , accusés d’être fauteurs du roya- 
lisme. Les royalistes, vainqueurs, exercèrent 
les plus affreuses représailles sur les fauteurs 
du régime républicain. Naples nagea dans lo 
sang de ses ^habitans. Ou assime qu’on vit des 
Lazaronis se disputer les membres sànglans de 
leurs victimes j qu’ils les gi illaient sur des char- 
bons, et qu’ils les dévoraient. Religion, huma- 
nité, vertu, vous êtes dont de vains mots, 
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lorsque dans la tourmente des révolutions, les 

* 799- hommes , poussés dans des routes inconnues 

par des chefs avides qui les égarent , ont foulé 
aux pieds tous les principes qui les dirigeaient , 
pour se jeter dans des entreprises dont il leur 
est impossible de calculer les résultats ! 

Le roi Ferdinand IV se crut bientôt assez 
solidement rétabli sur son trône , pour déta- 
clier un corps de ses troupes, qui, s’étant 
réuni à quatre mille Russes, entra dans Rome 
le 2 » thermidor. Un Gouvernement militaire 
fut établi provisoirement dans cette capitale; 
mais tous ces pays s’agitaient dans les convul- 
sions de l’anarchie. Ferdinand IV, loin de jouir 
de ses conquêtes , ne se croyant pas en sûreté 

• dans Naples, revint en Sicile, et fixa sa cour 
dans Palerme. 

CHAPITRE XXXI I. 

Bataille de Novi. 

HAMPIONNET, arrivé dans les Alpes 
durant la seconde décade de thermidor , s’oc- 
cupait dans Grenoble d’organiser uno armée 
de quarante raille hommes , presqu’enticre- 
ment composée de jeunes gens qui n’avaient 
jamais fait la gterre. Le pays stérile dans 
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lequel elle se formait , et les difficultés des ^ 
chemins sur les sommités des Alpes, retar- 
dait la marche de ces troupes, sollicitée vaine- 
ment par le général Joubert, dont l’armée cou- 
vrait la Ligurie depuis Nice jusqu’à Bobbio. 

Cette armée , qui avait reçu quelques ren- 
forts , et à laquelle s’étaient enfin réunies le« 
divisions de Naples, de Rome et de Toscane, 
était de cinquante mille hommes. Le général 
Macdonald y qui avait dirigé la retraite la 
plus difficile, revenait à Paris, tandis que ses 
talens étaient nécessaires en Italie, au milieu 
des bataillons dont il avait la confiance. Joubert 
avait reçu l’ordre précis du Directoire d’atta- 
quer les Austro-Russes , qui pressaient le siège 
de Tortonne. Il était extrêmement important 
de dégager celte place. Le nouveau Général 
engagea Moreau à ne quitter la Ligurie qu’a- 
près la bataille qu’il était résolu de donner. 

Une partie de l’armée française gardait les ri- 
vières 4u Ijevant et du Ponant, le Col-de- 
Tende , la vallée d’Ormea, la ville de Gênes. 

On ne pouvait disposer que de trente -six 
mille combattans. 

L’armée leva le camp de Cornigllano , le 
afi thermidor , pour marcher en avant. L’aile 
droite , commandée par le général Saint-Cyr , 
formant deux divisions aux ordres des géné- 
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■" raux Vatrin et Laboissière, débouchait par lo 
^7 99' col de la Bochela pour se rendre a Novi. La 
gauche aux ordres du général Pérignqn com- 
posée des deux divisions des généraux Grou-> 
chy et Lemoine ^ se porta de Savone par la 
vallée delà Bormidasur Acqui et Capriala, où 
deux mille hommes furent laissés, pour assu- 
.rer les subsistances. Elle arriva le ay au soir 
'sur les hauteurs' de Novi, et se plaça, la 
jgauche àl’asturana , la droite s’appuyant à la 
gauche du g»néral,Saint-Cyr qui était arrivée 
de même jour à sept heures du matin. La 
droite 'du général 'Saint-Cyr s’appuyait à la 
Scrivia. Un petit corp.sde troupes, aux ordres 
du général Dombrqusky, investissait le fort 
de Serra-Vallé occupé par les Autrichiens. 

. Suvarow et Mêlas coùunandaieiit trente^ 

huit mille hommës sans compter envir/ïn vingt 
mille Piémontais que Suvarov\'‘ avait armés de- 
puis qu'il était maître de l’urin , et qui fai^ 

' salent le service de ti'oupes légèrcs.JLe géné- 
ral Kray , qui avait fait le siège de Mantoue , 
et que Joubert croyait occupé à mettre en 
état de défense sa nouvelle conquête , arriva 
le 27 au camp austro-russe, avec vingt mille 
hommès. La force de cette armée était alors 
do cinquante-huit mille hommes, non compris 
les Piémontais. Elle était réunie , la droite À 
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Bocco sous les ordres du général comte de 
Bellegardc , la gauche à T ortonne commandée 
•par le général ^ray , et le centre , où se trou- 
vait Suvarow , ù. Pozzolo. Elle avait uue ré- 
serve à Rivalta.- 

A l’aspect des forces considérables que dé- 
ployaient les Austro-Russes , le général Jou- 
bcrt tint un conseU de guerre , le 27 au soir , 
dans Novi. Tous les généraux; convim'ent qu’il 
y .avait plus que de l’imprudence à descendre 
dans une plaine immense où le moindre rer 
vers entraînait la destruction totale de l’armée 
française. Il ne fut point pris de détermina- 
tion , les généraux retournèrent a leurs postes. 

Le 28 , vers les cinq heures du matin, Jou- 
berl et Moreau montaient à cheval pour' par- 
courir la ligne, lorsqu’une ordonnance vint 
leur annoncer que l'aile gauche était attaquée. 
La bataille fut bientôt générale. ,EUe s’enga- 
geait à peine , lorsque le général Joubert , se 
précipitant avec son état-major pour animer, 
par sa présence , une charge à la baïonnette , 
j]ut' frappé d’un coup :qiortel. La perte du gé- 
néral ne ralentit pas l’ardeur du soldat. L’en- 
nemi, reçu par-^out .avec intrépidité , fait des 
efforts inutiles pour enfoncer les bataillons 
français, et malgré son extrême supériorité , 
il qut été forcé probablement d’abandonneç 
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l’atlaque , s’il ne fût parvenu à tourner nna 
* ^ ® partie de la division Saint-Cyr qui s’était avan- 
cée dans la plaine avec trop d’ardeur. Moreau 
ordonna la retraite à cinq heures du soir. L’ar- 
mée reprit ses positions , à Ceva , à ià Bôc- 
cheta , à Bobbio. ■ ' 

La forteresse deTortonne, n’espérant plus 
d’étre secourue , se rendit à Suvarow ; mais 
ce général avait acheté la victoire de Novipar 
une perte si énorme , qu’il n’osa pas se pré- 
senter devant la Boccheta pour pénétrer sur 
la côte de Gènes. 

Toutes les gazettes d’Allemagne , d’Angle- 
terre et du midi de l’Italie avaient d’abord exa- 
géré la gloire dont s’était couvert le général 
russe à la journée de Novi. On compeuait ses 
opérations aux campagnes de Bonaparte, vai- 
nes allégations dictées par l’esprit de parti. Il 
fut ' bientôt constant que Suvarow n’avait dû 
ses succès qu’à la grande supériorité des for- 
ces qu’il commandait, et qu’il n’avait pas su 
tirer parti dç ses avantages. En vain , Paul P' 
venait de lui donner le titre ^Italique dans 
uii diplôme solemnel , dette, faveur ne faisait 
que démontrer la vanité des titres donnés par 
les Cours. Le général Ghàmpionnet descendait 
• les Alpes avec une armée composée d’une jeu- 
nesse brillante et amoureuse de la gloire. Les 
» 

\ 





Russes et les Autrichiens furent obligés de se 
partager pour faire face à ces nouveaux en- 
nemis. Tout le fruit de la bataille de Novi fut 
perdu pour eux. 

Bientôt une fatale mésinteUigence se mit 
entre les uns et les autres. Les Russes repro- 
chaient aux Autrichiens qu’ils ne les avaient 
pas secondés avec toute la force qu’ils rece- 
vaient de leur nombre; les Autricliiens déver- 
saient le même reproche sur leurs alliés. La 
défiance entre les deux armées devint bientôt 
si prononcée , que , pour en arrêter les résilia 
tats , il fut convenu que Méleis , Bellegarde et 
les autres généraux autrichiens seraient seuls 
chargés de continuer la guerre d’Italie, tan- 
dis que Suvarow et ses Russes pénétreraient 
dans l’Helvétie pour essayer d’entrer en Fran- 
ce par les bords du lac de Genève , ou le 
Mont Jura. L’Italique Suvarow abandonnait 
les bords de l’Eridan , lorsque Championnet 
réunissait sous son commandement toutes les 
armées françaises , charge au - dessus de ses 
forces, et dont il ne’ sentit toute la pesanteur 
que lorsque Moreau l’eut quitté pour revenir 
à Paris, sur les ordres du Directoire. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Campagne d’Helvétie. 

Depuis la défaite du général Jourdan, la 
plus grande partie de l’armée autriehicnne , 
aux ordres de l’archiduc Charles , s’était por- 
tée sur l’Helvétie par les bords du Rhin , non- 
seulement pour favoriser les opérations du gcr 
néral Holts, mais pour empêcher que l’aile 
droite du général Masséga , commandée par le 
général Lecourbe , ne pénétrât en Italie par 
le mont Saint-Gothart, et ne mît obstacle auiç: 
succès de SuvaroAV et de Mêlas dans la pé- 
ninsule. 

Dès que la guerre avait été déclarée , Mas- 
séna avait attaqué les Autrichiens dans le pays 
des Grisons. I/armée d’Helvétie , après avoir 
forcé le Luciansteig, se flattait de les ren- 
voyer bientôt dans le Tirol; mais la défaite de 
Jourdan changeait la nature des choses. Le - 
général Lecoui’be, au lieu de se porter sur 
le Haut-Tesin , fut obligé de pénétrer dans 
la vallée ^e l’Inn, pour faire face aux nombreux •* 
corps d’impériaux qui entraient dans l’Hel- 
vétie par cette route difficile. Les Autrichiens 
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furent encore renforcés par une forte divi- 
sion russe commandée par le général Kinskoy- ^ 
Korzacow. Ils se flattaient d’un succès d’au- 
tant plus certain , que les Suisses , attachés à 
l’ancien Gouvernement de leur patrie , ou 
exaspérés par les exactions criantes que s« 
permettait Rapinat , commissaire du Gouver- 
nement français , pouvaient leur être d’un 
grand secours dans un pays montagneux , où 
quelques passages livrés devaient avancer 
prodigieusement les opérations d’une armée. 

D’ailleurs le même esprit de désorganisa- 
tion , qui av£Ût concouru aux défaites de Jour- 
dan et de Schérer , 'entravait les opérations de 
Masséna , de Lecourbe , de t’érino , de Des- 
soles qui déployaient les plus grands talens en 
Helvétie. On a vu précédemment que Des- 
soles , à la tête de six mille hommes qui for- 
maient l’avant-garde de Lecourbe , avait pé- 
nétré jusqu’à Glürens sur le haut Adige , et 
qu’il n’attendait que des renforts pour des- 
cendre ce fleuve jusqu’à Trente ^ et prendre 
de revers l’armée de Mêlas, he défaut de sub- 
sistances le força d’abandonner cette excel- 
lente position pour se retirer dans la Valte^ 
line, à Bormio , vers les sources de l’Adda. 

Le défaut de subsistances riïinaiîdans toute 
l’Helvêtie l’armée française très-inférieure en 
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nombre à celle des Austro-Russes; elleinan- 
quait de nourriture, d’habits, de munitions 
de guerre et de toutes les ressources qui as- 
surent le succès des combats. En vain , la voix 
publiqîfe accusait de ce fatal dénuement des 
commissaires dévastateurs qui traitaient la ^ 
Suisse comme un pays soumis à une exécution 
militaire ; soutenu par une alünité toute-puis- 
sante , Bapinat bravait les cris impuissans de.s, 
malheureux qu’il réduisait au désespoir. Les 
Suisses, courbés sous le poids des contribu- 
tions despotiques, enfouissaient leur argent, 
et cachaient leurs grains et leurs bestiaux dan» 
les endroits les plus reculés de leur» mon- 
tagnes. 

Les Austro-Russes étant parvenus à s’em- 
parer deZimich, multipliaient leurs efforts 
pour pénétrer en P’rance du côté de Bâle ou 
du côté de Neufchâtel. Masséna et .Lecourbe 
furent obligés d’abandonner le projet d’en- 
voyer des secours en Italie. Favorisés par le.s 
positions que leur offrait le théâtre sur lequel 
ils faisahnit la guerre , ils opposaient une ré- 
sistance opiniâtre. Ils évitaient sur-tout toute 
affaire décisive, dont l’issue pouvait être fatale 
à la RépubUque française. 

La conduite de ces guerriers était d’autant 
plus généreuse, que non -seulement eUe les 
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exposait à la censure de ces hommes super- 
ficiels , qui ne jugeant les Généraux que par 
les actions éclatantes, auraient blâmé la plus 
belle campagne du maréchal de Saxej mais 
elle était traitée de pusillanimité par ceux des 
membres du Gouvernement qui auraient 
voulu, d’après les perfides combinaisons de 
leurs projets, que l’tu'inée d’Helvétie eût été 
traitée comme celles des généraux Schérer 
et Jourdan. 11 est probable que Masséna et 
Lecourbe eussent été destitués, si les événe- 
mens de la révolution n’avaient chassé du palais 
du Luxembourg , Reubell, TreiUiard, Larer 
veillée et Merlin. 

Après cette révolution , il fut pris des m,e- 
sures pour renforcer les armées d’Itafie , de 
Suisse, du Rhin , et des Pays-Bas j mais de- 
puis le départ de Bonaparte , un système gé- 
néral de déprédation avoit tellement dévoré la 
fortune de l’état, comme je l’ai déjà observé, 
que non-seulement toutes les caisses publiques 
J étaient vides , malgré l’énormité des impôts , 

mais qu’il ne se trouvait ni armes , ni mimi- 
tions , ni denrées dans les magasins de la Ré- 
publique. Une expérience désastreuse avait 
forcé de reconnaître l’abus introduit par ies 
Jacobins, de charger des fournitures des hom- 
• mes qui n’avaient de responsabilité que dans 
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leur prétendu patriotisme ; mais par une dé« 
rision aussi amère que publique, des compa- 
gnies d’usuriers se présentaient pour se eau-* 
tionner mutuellement; le cautionné et le cau- 
tionneur partageeiient les bénéfices; et lors- 
que l’un avait fait banqueroute , il se trouvait 
que l’autre n’avait aucune solidité. 

Une partie de ces obstacles furent surmon- 
tés peu-à-peu. Non - seulement le général 
Masséna reçut de nombreux renforts , mais 
les nouveaux bateiillons envo 5 '"és sur les bords 
du Rhin, permettaient enfin à l’armée d’ob- 
servation d’entreprendre une guerre offen- 
sive. Le général Bernadolte, qui comma^idait 
cette armée au commencement de la campa- 
gne, avait été chargé du ministère de la guerre,' 
qu’il n’exerça que durant quelques mois. L’ar- 
mée était conduite par le général Muller. On 
passe le Rhin ; une partie de l’armée pénètre 
en Souabe , le reste assiège la forteresse de 
Philipsbourg ; l’archiduc Charles crut devoir 
abandonner l’Helvétie avec une partie de son 
armée , pour se porter dans le Brisgaw. 

A peine ce général avait passé le Rhin au- 
près de Schaffouse , que Masséna et Lecourbe 
attaquent les Autrichiens et les Russes sur 
toute leur ligne, depuis l’enibouchure de l’Aar , 
jusqu’aux extrémités du Valais. • • 

L’armée 


Digitized by CjIH 



© E France» 2^7 

L’attiiée française en Hclvétie était com- 
posée de huit divisions» La première , aux 
ordres du général Thure'au, occupait le Valais 
Vers les sourcei'de l’Aar et du Rhône. Ses 
avant-postes s’étendaient jusquW Domo d’O- 
sala et au Lac majeur. La seconde division , 
commandée par Lecom-be, s’étendait dans les 
cantons d’Ury et de Schwits, vers le mont 
Saint-Gothard, et les sources de la Reuss, du 
Rlûn et du Tesin ; elle occupait les passages , 
qui conduisent du pays des Grisons en Italie.^ 
Le général Soult commandait la troisième di- 
vision dans les cantons de Glaris, Schwits, et 
Zug, jusqu’au mont Albis.« 

La quatrième divisipn, aux ordres du gé- 
néral Mortier, était cantonnée depuis le mont 
Âlbis jusqu’à Dietticou , près de Zurich. La 
division du général Lorges s’étendait le long 
de la Limath , de Dietticou à Bailen. L»a sixième 
division, aux ordres du général Lehardi, dé- 
fendait les bords de la Limath et de l’Aar ,• jus* 
qu’à Fembouchure de cette dernière rivière 
dans le Rhin. Le. général Xlein commandait 
la septième division dan.s le Frikthal, à la riv« 
gauche 'du Rhin 5 et le général Cliabranda hui*’’ 
tièmé division , cantonnée auprès de Râlé , sur ' 
les deux rives du Rhin. , 

Les trois premières divisions obéissaient àÇ 
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Lccourbe , et les trois dernières à 'FériilcJ. 

‘*79 9* ]Viasscna avait son quartier-général à Lenz- 
bourg. Les Austro - Russes formaient trois 
corps ; le centre , commandé par Kinskoy- 
Kdrsakow , la droite par Hotze , et la gauche 
par Kray ; on évaluait leur armée à soixante- 
■ dix mille combattans. 

La bataille commença le 3 vendémiaire , sur 
une ligne de plus de soixante lieues de déve- 
loppement. Elle dura quinze jours entiers. 

^ Les Français rentrèrent dans Zurich sur les 
cadavres de leurs ennemis , qui reinpbssaient 
, les fossés de cette place. Le général autrichien 
Hotze resta parm^ les morts; la principale 
perte tomba sur la division russe , qui * fut 
presqu’entièrement exterminée. Les Français 
firent cinq mille prisonniers , prirent cent 
pièces de canon, quinze' drapeaux, et près, 
que tous les bagages des Autrichiens et des 
‘ Russes , qui se retiraient avec précipitation 
V vers le lac de Constance et le pays des Gri- 
sons ( 1 ). 

(i) Masséna, Général , en chef ^ au Directoire 
eqçiécutif^ au quartier-général à Zurich , le 1 7 ven- 
* déniiaire au 8 . Obligé de me porter successivement 
sur les divers points de la ligne où m’appelaient l’ur- 
gence et l’importance des opérations militaires qui y 
otit «U lieu sans interruption , je u^ai pu vous instruire 
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Le comte de Suvarow abandonnait alors les 
froi^ières de la Ligurie ; ignorant la défaite 
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encore que pair des dépêches télégraphiques des mou- 
vemens de l’armée depuis le 3 du courant jusqu’au i6 ; 
mais je vais y suppléer par le précis de ces mouye- 
mens f en attendant que je puisse le faire dans un 
rapport détaillé que je vous enverrai avec les drapeaux 
pris sur l’ennemi. , 

J’avais devant rv>i l’armée russe de Kprzakow.,Elle 
Occupait la ligne de Zurich au couduent de l’Aar 
dans le Rhin ; l’armée autrichienne y commandéa par 
Hotse : ce corps occupait la rive droite de lu Linth j 
et enfin le corps du général autrichien Jellakich, qui 
occupait les débouchés des Grisons. 

A la faveur d’une éausse attaque dirigée sur Bruck 
par le général Ménard y pour attirer sxir ce point une 
partie des forces de l’ennemi , j’ai ^assé le 3 vendé- 
miaire la Limath de vive force à Dietticou , et la 
Linth entre les lacs de Zurich et de Wallenstadt. 

Au passage de Dietticou , les bateaux ont été lancés 
à l’eau sous le feu de l’ennemi et sous la protection 
de notre artillerie } et en moins de detix heures , grâces 
à l’habileté des pontonniers dirigés par le chef de 
brigade d’artillerie Dedon y nous avons eu un pont 
sur la Limath , et huit mille hommes sur l’autre rive. 
Le général Gazan commandait l’avant-garde , sous 
les ordres du général Large y qui commandait la 
division. • 

Le général Soiât commandait en chef l’opération. 
Le résultat de la bataille livrée à la suite de ces deux 
passages y a été l’occupation de la partie occidentale 
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(le Kinskoy-Korzakow , il traversait ïapi^c- 
ment la plaine du Piémont , côtoyait 1<^ lac 

(le Zurich-Berg , et notre établissement sur toute la 
^ rive de la -Limath. ' ■ i' ■ 

Zurich , somniée de se rendre , avait offert de le 
faire à des côuditions dont une partie aurait été ac- 
ceptée. Mais par une férocité inouie » les avant-postes 
russes ayant tiré sur nos parlementaires, et ayant blessé 
deux trompettes , j’ai livré à l’eimemi la bataille' du 
4,' à la suite de laquelle Zurich a été prise de vive 
force. Les généraux Mortier et Klein commandaient 
l’attaque sur la gauche; Large sur la rive droite. * 
' Xhtus le même tems ,'Suvarow , dont la marche était 
combinée avec l’attaque - prochaine que devaient faire 
contre nous les 'armées de Hotze et de Korzako-w , 

< forçait le passage du mont Saint-Gotliard , marchait 
en masse sur les petits (Entons, pour aller de là se . 
réunir à ces deux armées p en prendre le commande- 
ment , et envahir à leur tête le territoire français. 

• * 

Korzakow battu , Hotze tué , Süvarow ne pouvait 
^ plus espéi^pr de vaincre. Je dirigeais sur Schowits la 
division Mortier; sur'VVesen', la division Soult, alors 
commandée par le général Gazan , et je marchais moi- 
même sur Altorf. Mais Suvaro-w avait passé du 
Schachental dans le Muttenthnl;' il > était en forces 
aux environs de Mutten,et avaifporté un corps par 
Clonthal sur la vallée de, Glaris. L’impossibilité de 
se développer dans des vallées étroites , m’avait dé- 
terminé à laisser à Suvarow la liberté d’entrer en Suisse 
par Einsllden. J’'espérais que, pressé par les combatk 
sanglaus que je. lui avais livrés- diaiis la vallée du 
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Diajeur, et se présentait pour forcer les pas- 
sages* du mont Sain t-Gothard , entre les sour- 
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Mutten., et fatigué de la résistance que je lui opposa îa 
aii débouché dé GLirls',' il sortirait de sa souricière 
par le point ' d’Èinsilden , sur lequel je n’avais qu’un 
bataillon en observation , et que je pourrais le com- 
battre dans un tçi;réin ouvert j mais voulant eViter 
une affaire ; générale J il s’est jetq dans les Grisons 
par la vallée de Pleins. Continuellement harce^e sur 
ses flancs et ses derrières par les corps destines à l’at- 
taquer* s’ireÛTrêstë , il se~re^ra par des chemins 
afi'reux , laissant en notre pouvoir deux mille blessés • 
partie de son artillerie et presque - tous ses bagages, 
' Korzakovê^, instruit dU danger de Suvarow, avait 
réuni à la bâte im corps cora^josé des débris de son 
armée, de celle de Hotze, du contingent bavarrois, 
du coips de Condé et des Autrichiens qui défendaient 
la vallée des Grisons. Il voulait se .rej>orler sur la 
Tbur et sur Zurich , mais j’ai encore marché à lui 
avec les dîVisiotis Ménard , Lorge et Gazan , dans le 
tqms que le général So’ult se portait sur Reinecli. Je 
l’ai trouvé entre: la Thur et le. Rhin, je l’ai battu 
et rejeté au-delà du fleuve , , le. forçant de, couper les 
ponts de Constance et de I^iesseuliozen , dont je mq 
suis emparé. "j • o. . , . . 

Quoique je me sois pro[>OSé de n’entrer ici dan« 
aucun détail'j'je ne peux m'empéober de 'parler de 
la fermeté inébranlable de notre infanterie et du dé- 
vouement inconcevable de notre artillerie légère contre 
une des plus vigoureuses charges de cavalerie qu’un 
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ces du Rhône et celles du Tepin. Lecourbe , 
7 9 9‘ qui venait de battre les corps qui lui étaient 
opposés, n’avait pas des forces sufilsantea 
pour lutter, avec succès, contre cesnouveau:^ 

^ assaillans , avec sa division de quinze à dix-huit 
mille houimes. Mais la défaite totale des Au- 
trichiens et des Russes au bord de la Limath 
et de l’Aar , avait permis à Masséna d’accourir 
dans le canton d’Ury avec une partie de son 
armée, , 

ait jamais exécutée. L’une et l’autre se sont immor'^ 
taiisées dans cette - journée. 

' ' L’artillerie légère , chargée et sabrée au milieu de 

la mélée , ne cessait de manœuvrer et de tirer à mi-, 
trailie. Une partie de notre infanterie , après avoir 
accueilli la cavalerie ennemie par le feu le plus vif 
et le plus, soutenu, la recevait jusques sur ses baïon- 
nettes , sans reculer d’une ligne , tandis qu’une autre 
partie de cette infanterie la chargeait sur son flanc 
avec ime audace sans exemple, 

Le résultat de ces différentes batailles est d’environ 
' dix-huit mille prisonniers , dont huit mille blessés f 
que l’ennemi n’a pu emmener, plus de cent pièces 
de canon , treize drapeaux , quatre Généraux prison- 
, siers , cinq Généraux tués , parmi lesquels le général 

en chef Hotze , la reprise du Saint - Gpthard et du * 
Claris , des vallées qui y débouchent. La perie totale 
des ennemis s’élève à plus de trente mille hommes. 
Signé Masséna.-.. . 
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Surarow , après aroir franchi les gorges du 
Saint-Gothard, était parvenu aux environs 
d’Ury. Il y fut attaqué par les Français le 1 6 , 
et défait si complettement , qu’il n’évita qu’a- 
vec beaucoup de peine de tomber entre les 
mains de ses ennemis, en se retirant dans le 
pays des* Grisons par la vallée de Pleins, En 
vain Korzakow-, instruit du danger de Suva- 
row f avait rassemblé à la hâte les dftris de 
«on armée, celle de Hotze, le corps de Condé, 
le contingent bavarois, et tous les Autrichiens 
répandus dans la Turgovje et le canton d’Ap- 
penzel, pour se porter de nouveau sur Zurich; 
repoussé par les généraux Ménard , Lorge et 
Soult , il fut contraint d’abandonner l’HeP 
vétie. 

. Le général russe , dont l’armée était pres- 
qu’anéautie , craignant de se voir contraint , 
par la force ou par la famine , de mettre 
bas les armes dans les défilés des Alpes Rhœ- 
tiques, fit bientôt sa retraite par le Haut* 
Tyrol et la Haute - Souabe , accompagné de 
KorzakoAV et du corps de Condé. 

De cent mille hommes avec lesquels il était 
sorti de Russie huit mois auparavant^ ou qui 
lui avaient été envoyés durant la campagne; 
à peine en put-il rassembler quarante mille 
au bord du Lech, aux environs d’Augsbourg. 
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• ^ 

Cette année fut prendre ses quartiers dTûver 
en Bohême, 

> • 

, CHAPITRE XXXIV, 

Campaf'ne de Hollande . , 

Xje projet de la nouvelle coalition formé© 
-contrdBh France pendant les négociations de 
Rastadt , avait été'de réunir pour la campagne 
de 1799 , vieux style, une masse de forces si 
redoutable , que' la République ne pût y ré- 
sister. Deux cent cinquante mille Autrichiens, 
cent vingt rpille Russes, soixante -dix mille 
Siciliens, auxquels alladent se réunir les forces 
de la moitié de l’Allemagne , devaient presser 
en même-tems en Italie, en Suisse, et su» 
les bords du Rhin , les Prançais , auxquels 
l’espoir d’une paix prochaine et la foi ■ d’un , 
armistice cachaient une partie des dangers 
qui les menaçaient. Les Anglais, dont les 
trésors alimentaient ces armemens gigantes^ 
ques , agissant comtne s’ils disposaient de tout 
l’or de l’univers, non-seulement' bloquaient 
tous les ports de France par la supériorité de 
leur marine, mais, d'un côté, leurs émissaires 
allumaient de nouveau les feux de la Vendée , 
et fournissaient les cotes de Bretagne d’ar- ! 
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gent, d’arme» , de munitions , d’habillc' 
mens ; de l’autre , ils préparaient un des plus 
redoutables armemens qui fût sorti des ports 
de la Grânde-Brefagne. Quarante mille hom- 
mes, Anglais ou Russes, allaient 'débarquer au 
nord de la Hollande , sous la conduite du duo 
d’Yorck. 

Le général Brune , un des élères de Bona» 
parte , commandait les Français dans*la Ré- 
publique Batave , et le gouvernement**de la 
Haye avait mis sous ses ordres toutes le» 
troupes hollandaises. Ce général avait donné 
en lüdie et en Suisse des’ preuves multipliées 
de son courage et de ses talens militaires. Mais 
le déploiement des forces nationales , que le» 
circonstances nécessitaient , sur les points les 
plus éloignés des frontières de France , ne 
laissaient en sa disposition qu’un petit nombre 
de troupes. Elles étaient disséminées sur toute» 
les côtes où les Anglais pouvaient débarquer, 
lorsqu’une flotte britannique de cent cinquante 
vaisseaux de tout rang, parut devant la radp 
du Texel, le 3jFnictidor an 7 . 

•Vingt mille hommes débarquèrent à la pointe 
du Helder , et s’emparèrent , après la plus vive 
résistance, des batteries qui défendaient ce 
poste important, dont la possession leur oU' 
vrait l’entrée du Texel, et les rcndaît maîtres 
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de la moitié de -la Nord-Hollande. Ce pays, 
conquis sur la mer par les travaux suivis et 
opiniâtres des Hollandais, forme à-peu prés 
une île entre la mer du NOrd et le Zuiderzée. 
Il ne tient an reste de la Hollande que par 
une langue de terre , battue d’un côté par le» 
vagues de la mer, et bornée de l’auti'e par un 
golfe appelé mer d’Harlem. Le terrein , en 
plusieurs endroits, est moins élevé que le 
niveap de la mer ; et , pour le garantir de 
l’inondation , et même d’une submersion to- 
tale, les Hollandais ont construit d’immenses 
digues, et entrecoupé tout le sol de fossés 
et de canaux , qui éconduisent les eaux dans 
le teins du flux, ou par le moyen de moulins 
d’une invention très-ingénieuse. 

Ces fossés , ces (anaux , et la facilité d’i- 
nonder à volonté une partie du pays , fonr- 
nissiient aux Anglais des moyen» de défense 
presqu’insurmon tables ; cependant, quand on 
considère combien il leur eût pté difficile de 
franchir les obstacles, qui pouvaient être mul- 
tipliés entre Harlem et Leide, et de pénétrer 
par le chemin qu’ils avaient pris dans le reste 
de la Batavie , on est convaincu qu’ils n’a- 
vaient choisi le lieu de leur debarquement ^ 
la pointe de la Nord -Hollande , que dans 
l’espoir que le parti des mécontens batavo» 
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dans Amsterdoin , leur ouvrirait le port de ^ 
cette métropole. Il est certain que la coin-' 
pression de ces mécontens , qui se montraient 
en très-grand nombre, ne fut pas une des 
moindres difficultés que surmonta le générdl 
Brune,' dans le courant de cette campagne. 

, Instruit que les Anglais se montraient près 
d’iinchuysen. Brune se rend sur-le-champ 
dans la West-Frise, à la tête d’un corps de 
grenadiers, pour fortifier la division du gé^ 
néral Daendels , campée entre Alcmaer et 
Horn. L’armée française et batave , trop in- 
férieure eu nombre, s’était retranchée auprès 
d’AIcmaer j elle y attendait des renforts en 
marche de toutes pails. 

Les Anglais , maîtres de la partie septen- 
trionale de la West-Frise, paraissaient comp- 
ter principalement sur les nombreux parti- 
sans de la Maison d’Orange , qui s’agitai^t 
dans toutes les provinces balaves pour ren- 
verser le nouveau système de gouvernement,' 

Leurs sourdes manoeuvres avaient eu d’a- 
bord des succès si rapides , qu’à peine le duo 
d’Yorck plaçait le pavillon Orange sur les 
clochers et sur les batteries du Helder , que 
la plus violente fermentation se manifestait 
parmi les matelots de la flotte batave du Texel.' 
Elle fut suivie d’une insurrection générale. 

I é 
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Quelques officiers qui voulaient en arrêter les 
funestes résultats, payèrent de leur tête leur 
noble dévouement à la cause de leur patrie : 
la flotte entière se donna , aux Anglais. 

. Cette fatale défection , non - seulement Ib 
vrait sans défense les flancs de l’armée fran- 
çaise et batave au feu des vaisseaux anglais , 
mais elle menaçait la ville d’Amsterdam d’une 
invasion pi'ochaine, si les mesures les plus 
vigoureuses n’avaient été .pmes avec prorapî 
titude pour défendre les approches de cette 
capitale , au ^ort de laquelle celui de la Hollande 
était attaché. •• • . ' •..i 

Cependant plusieurs corps de troupes fran^ 
çaises étaient détachés successivement siir di- 
vers points , pour se rendre à marches- for- 
cées auprès de Brune. Alors ce Général attaque 
les Anglais et les Russes. Sur les autres théâtres 
de' la guerre, les batailles se donnaient sur des 
lignes d’une immense étendue j ici les armées 
ennemies combattîdent , pour ainsi dire, en 
champ clos; Ce ne fut qu’un combat perpé- 
tuel depuis les derniers jours de fructidor l’an 
7 , jusqu’au a i vendémiaire l’an 8. 

Cette, expédition ne ressemblait point aux 
débarquemens ordinaires à la suite desquels 
les troupes débarquées , réduites à elles-mêmes 
dans le pays attaqué, peuvent être extcrmi- 
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nées par une force majeure augmentant sans 
cesse. Les Anglais avaiênt pris terre dans une 
presqu’île , dont la plupart des habitans , 

. étrangers au fracas des dî'mes , chercliment 
dans Amsterdam un asyle contre les horreurs 
de la guerre. La désertion de la flotte batave 
faisait craindre que parmi les troupes de terre 
il ne se tçouyâl des partisans de la Maison 
d’Orange , qui , dans un jour de combat, aban • 
donnassent la cause qui les avait armés , et se 
rangeassent sous le» drapeaux ennemis j quel- 
^ ques mouvemens de cette nature qui se ma- 
nifestaient, exigeaient , de la part du général 
en chef, une délicate circonspection. 

Elle était augmentée par la nécessité de 
veiller à la sûreté d’Amsterdam , sans paraître 
se défier des habitant de cette grande ville , 
dont la majorité était attachée aux principes 
de la révolution , mais où les mécontens étaient 
si nombreux , qu’ils pouvaient à chaque mo- 
ment introduire les ennemis dans le port. 
Enfin la situation de l’armée française, qui 
tirait de très -loin toutes les ressources qui 
assurent 1<3 succès des combats , entravait en- 
cpre les opérations du général Brune. 

Les Anglais, au contraire, maîtres de la 
mer , non-seulement recevaient régulièrement,' 
et avec facilité, les armes, les munitions, le» 
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. subsistances, mais de nouveaux bataillons^ 

9 ’ rassemblés sur les côtes d’^Vngleterre , et qui 
arrivaient successivement, remplissaient les 
vides que faisaient les batailles , et semblaient • 
justifier l’audace avec laquelle le ministre Pitt 
avedt assuré le parlement britannique, non- 
seulement que le duc d’Yorck s’emparerait 
infailliblement de la Hollande, mai^que cette 
conquête préludereiit à la chute de la Répu- 
blique française. 

I<e duc d’Yorck eut d’abord quelques succès 
«ju’il devait à la grande supériorité des forces ^ 
qu’il commandait. Mais successivement défait 
le 29 fructidor , le troisième jour complémen- 
- taire, le 2 , le i 4 , le i 5 et le 21 vendémiaire, 

U se trouvait forcé d’abandonner toutes les po- 
• sitions dont il s’était en^aré pendant les pre- 
miers jours qui suivirent son débarquement. 
Dans ces actions , les généraux Gouvion , Ros- 
toUand, Vendamme, Bonhomme, Aubrée^ 
Simon, et Durutte déployèrent de grands 
talens. 

Cette armée, qui s’était flattée de conquérir 
la Belgique , après avoir remis les provinces 
batavessous le joug du Stathouder, et de porter 
la guerre jusqu’aux portes de Paris , se vit con- 
trainte , pour ‘éviter son entière destruction 
dans les boues de - la Nord-Hollande, de coa-^ 
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dure ^ le 26 vendémiaire, une capitulation qui yyj 
lui permettait de se rembarquer, après avoir 
rétabli les batteries et les redoutes qui pou- 
vaient avoir été détériorées lors de l’invasion 
britannique , et eiy)romettant de renvoyer 
libres et sans condinons dans leur patrie , huit 
mille prisonniers de guerre français ou ba- 
taves, détenus en Angleterre. Le général Brune 
fut regardé comme le sauveur de la Hollande j 
sa réputation égala celle des Moreau et des 
^ Masséna. 

! , ■ , . . 

, CHAPITRE XXXV. 

Intérieur de la France depuis le,3o prairial 
; on , jusqu’à l’arrivée de Bonaparte. 

i Xi A fortune, qui durant plusieurs mois aVait 
favorisé les puissances coalisées contre la 
! France , se déclarait alors en faveur de la 

j République. Ce changement inopiné , joint à 

I un affaissement général, produit en Europe 

par la guerre là plus exterminatrice qui eût 
1 jamais menacé de détruire tous les lièns so- 

I ciaux dans cette belle partie du Monde , et 

! de la faire rétrograder vers les siècles de bar- 

! ,barie', aurait peut-être ramené les Gouverne- 

mens vers des vues pacifiques, si des idées 

’ * 

I / 

» 

« 
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Tevolutionnaires ne se fussent réveillées en 
France, précisément lorsque tout annonçait 
qu’il était teins d’arrêter 'un ébranlement 
moral, dont les factions les plus contraires 
augmentaient les secousses dans toutes les 
crises de la Révolution p*r parvenir à leurs 
fins particulières. 

_Ces idées révolutionnaires n’appartenaient 
pas sans doute à la masse de la Nation. Les 
Français soupiraient généralement après la 
paix, qui seule pouvait consolider les nouvelles 
formes sociales, éloigner d’affreux souvenirs, 
guérir des plaies profondes, et ramener le 
règne des lois protectrices.- 

Mais la seule perspective de pciix au dehors, 
de tranquillité au dedans , de lois protectrices 
et de bon ordre, jetait dans l’égarement du 
délire ces hommes affreux, ou plutôt ce? mons- 
tres à forme humaine , qui bouleversèrent la 
France, et qui voulaient la bouleverser en- 
core. Leurs nerfs se crispaient , le sang bouil- 
lait dans leurs veines pomme si la proie im- 
mense qu’ils dévoraient depuis si loug-tems , 
était sur le point de leur échapper. Ils n’o- 
saient pas prononcer formellenienb qu’il no. 
fallait jamais faire la paix, mais les conditions 
qu’ils y mettaient la rendaient impossible. Nous^ 
voulons la paix , disaient-ils, mais non» la vou- 

lon» 
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Ions glorieuse ; cela voulait dire dans leur lan- 
gage, qu’ils ne consentiraient à poser les armes 
que lorsque l’Europe entière serait hors d’état 
de leur nuire , ou qu’elle aurait adopté leurs 
maximes. 

'En vain leur observait-on que toute paix 

fondée sur la sevde force des armes n’est ja- 

« 

mais durable ; que les traités ne sont religieu- 
sement observés par ceux qui les ont conclus , 
qu’aulant que les grandes puissances qui tien- 
nent dans leurs mains la balance des intérêts 
généraux trouvent leur avantage dans cette 
observation (1). Ces calculs diplomatiques ne 


(j)Uu chacun sait combien il est louable dans un 
prince do garder la foi et de procéder rondement et 
sans finesse. Mais l’expérience démontre qu’il n’est 
arrivé de faire de grandes choses qu’aux princes qui 
ont su tromper les autres , nu lieu que ceux qui ont 
procédé loyalement s’en sont toujours mal trouvés à 
la fin. . . , Achille fut donné à élever au centaure 
Chiron , pour signifier que, comme le précepteur était 
demi-homme et demi-bête , son disciple devait réunir 
les deux natures , l’une ne pouvant durer long-tems 
«ans l’autre. 

Le prince ayant besoin de contrefaire la bètç, doit 
quelquefois se faire renard , et quelquefois lion, parce 
que le lion ne se défend pas des filets, ni le renard 
des loups. Il faut donc être renard pour connaître les 
filets , et lion pour faire peur aux autres. Pur con- 
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faisaient aucune impression sur leur espl-ît j 
la force était la seule divinité qu’ils invo- 
cpjaient. A les entendre, ils pouvaient dévorer 
l'Europe : ils le voulaient; et pour parvenir 
à ce résultat, il leur importait peu d’etcindre 
la génération présente, et de changer la France 

en un vaste désert. 

* 

Leur arrière-pensée était parfaitement 
connue. Antouclle, un de leurs coriphées, avait 
cht dans l’Orateur plébéien, n°. 9 : le droit de 
propriété est la plus déplorable création de 
nos fantaisies. Je suis convaincu que Vétat 
de la communauté est le seul juste , le seul 


sëqucut un prince instruit ne doit point tenir sa parole y 
lorsque cela lui tourne à dommage , et que. les occa-' 
«ions qui la lui ont fait engager ne sont plus. Cetts 
maxime ne vaudrait rien, si tous les hommes étaient 
Irons ; mais comme ils sont tous mëcLaus , cl qu'ils ne 
tiendraient pas leur parole, tu ne dois pas non plus 
la leur tenir : tu ne manqueras jamais de prétexte» 
pour en colorer l’inobserTation. ... 

Mais il faut savoir bien déguiser cet esprit de 
rcniyJ ; il faut être propre à feindre et à- dissimuler y 
car les hommes sont si simples et si accoutumés à 
céder au tenis , que celui qui trompe , en trouvera- 
toujours qui se laisseront tromper. ( I.e prince de 
Machiavel , traduction d’Amulot de la Houssaye, 
chap. 18. ) J 
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t)on , le seul conforme aux purs sentimens 
de la Nature J que hors d^-là , il ne peut 
exister de sociétés paisibles et vraiment 
heureuses. Et dans le journal des Hommes 
libres, n°. i44 \le nombre est infini de ceux 
qui adoptent f opinion que les hommes réu- 
nis en société ne peuvent trouver le bonheur 
que dans la communauté des biens. C’est 
un des points sur lesquels les philosophes, 
les cœurs sensibles, les moralistes austères, 
les imaginations vives, les logiciens exacts, 
les e.sprits exercés et les esprits faibles 
furent et seront toujours unanimes dans 
leurs sentimens. 

On a vu dans tous les violumes de cette Iiis- 
toire que la doctrine d’Antonelle fut cons-^ 
tamment celle des anarchistes. Voulant ré- 
duire la France à une population de huit ou 
dix millions d’habitans , il devait entrer 4ans 
leurs projets d’anéantir la plus grande partie 
de l’espèce humaine dans tous les royaumes 
voisins de la France. Il fallait donc une guerre 
perpétuelle , une guerre d’extermination : son, 
véritable résultat devait être de noms réduire 
à la condition des peuples sauvages. 

Les royalistes se réunissaient aux anar- 
chistes pour éloigner la conclusion de la paix , 
mais leurs vues étaient différentes. Ils espé- 

S 3 
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raient qu’à la suite des elTorts prodigieux en 
tout genre que faisait la France , elle tomberait 
dans un tel état d’airaiblissement et d’inertie, 
qu'à l’aide des puissances coalisées, les émi- 
grés rentreraient en vainqueurs dans leur 
pall ie désolée^ et régneraient sans obstacles 
sur un peuple réduit aux dernières extrémités 
du malheur , et ne désirant que le repos. 

. Aux royalistes et aux ariarcliistes se joignait 
la tourbe insatiable des fournisseurs, des entre- 
preneurs , des agioteurs et de toutes les sang- 
sues auxquelles la guerre produisait des gains 
immenses. A peine les amis de la paix osaient i 
ils faire entendre leur voix au milieu du bruit 
des armes et de celui des factions. Les révo- 
lutions ne sont donc pas faites', pour les peu- 
ples, mais pour quelques individus fourbes on 
adroits qui s’en emparent, concluait le philo- 
so|Éie dans son réduit solitaire, en jetant ses 
regards soucieux sur les destinées de sa patrie ? 

lin vain la révolution- du 00 prairial pro- 
mettait un avenir plus heureux. Les anar- 
chistes voulant tourner à leur profit cette nou- 
velle chance politique, publiaient que c’était 
pour le profit de ^ royauté que les anciens 
membres du Directoire avaient amené, par 
la désorganisation et le gaspillage , les défaites 
des ar mées républicaines en Allemagne et en 
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Italie. Ils avaient probablement raison ; mais 
ils ajoutaient que c’en cLiit fait de la Rcpu- 
bUque, si ceux qui se donnaient le titre de 
patriotes énergiques ou de patriotes exclu- 
sifs, n’étaient investis de toutes les dignités , 
Je tous les emplois, de toutes les commis- 
sions. L’antre jacobinique , fermé par la Con- 
vention vers, les derniers mois de la session , 
■se rouvre soleninellement sous le titre d’as- 
semblée politique des frères et amis. 

Cette nouvelle société s’établit d’abord dans 
le local qu’avaient occupé successivement la 
constituante , la législative et la n>nventiou- 
nelle. Toute correspondance lui était interdite 
avec d’auttes clubs dans Paris ou dans les 
Départemens ; elle ne devait avoir à sa tête 
ni président, ni secrétaires , ni rien qui portât 
l’empreinte d’una assemblée délibérante. 

Mais des hommes qui , dans tous les événe- 
mens de la Révolution , s’étaient regardés 
comme supérieurs aux lois , s’arrêtaient peu 
aux défenses qui leur étaient faites par le Corps 
législatif. Ils se contentèrent de décider que 
leur président aurait le titre de régulateur, 
leurs secrétaires celui de notateims 5 et à l’é- 
gard des relations avec les sociétés qui se for- 
maient dans les provijices, ils établirent un 
journal qui rapportait leurs séance-s comme 
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les autres journaux en usaient à l’égard de» 
*7 99' deux Conseils. De cette manière, les clubs 
parti culiei's trouvaient leur conduite toute üa- 
cée , sans (^ue 1^ société-nrère pût être accuséet 
de correspondre avec eux.- 

C’était le même machiavélisme avec lequel, 
durant l’assemblée législative , les Jacobins et 
les Cordeliers jura,ient le maintien de la pre^ 
mière Constitution , tandis qu’ils prenaient 
presque publiquement leurs mesures pour 
l’abattre. 

Les députés sur-tout au Conseil des Cinq-* 
Cents assi^aient en assez grand nombre à 
l’assemblée politique du IVlanége. Les socié- 
taires se regardèrent bientôt cpmirie les arbi- 
tres du Corps législatif, de la même manière 
. que leurs prédécesseurs l’avaient été de la 
Convention. Dans cette persuasion, ils ca- 
chaient avec si peu d’art leurs vues destruc- 
tives, que le Conseil des Ancien*, craignant 
les suites de leurs séances qu’ils tenaient pen- 
dant la nuit, et qui commençaient à exciter 
une fermentation assez vive , crut devoir les 
exclure du local qu’ils occupaient auprès des 
Tuileries. Ils firent assez de résistance pour 
forcer le Conseil de placer une garde militaire 
pour faire exécuter ses ordres. Les nouveaux 
Jaçobin? se réfugièrent dans l’église qui avait 
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appartenu aux Dominicains du faubourg Saint- 
Germain. 

Le ressentiment de cette injure augmentant 
la haine que les anarchistes vouaient depuis 
long -temps au Corps législatif, l’assemblée 
des frères et amis devint encore pli^ sulfu- 
reuse qu’elle ne l'était au Manège. li’ombre 
de Marat et celle de Robespierre étaient 
chaque jour évoquées. On ne parlait de rien 
moins que de rétablir la Convention, qu’on 
assurait n’avoir jamais été légalement dis- 
soute : c’était le système de RabeuJ' qui sa 
développait de nouveau.’ 

La majorité du Directoire, conduite par 
l’embarras des affaires , ou par le bruit qui 
circulait que Sieyes prenait des mesui’es pour 
détruire la Constitution de l’an 5 , dont l’ob- 
servation avait été si vainement jurée , favo- 
risait ouvertement les Jacobbis. Non-seule- 
ment les destitutions les plus arbitraires se 
* multiphaient dans les provinces , quoique cet 
abus d’autorité fût un des motifs appareils de 
la chute des anciens Directeurs , mais on abu ^ 
sait de la loi qui permettait au Directoire de 
déporter les prêtres réfractaires aux lois, pour 
interdire d’une manière indirecte l’exercice 
du culte catliolique. On assure que dans la 
Belgique seulement, neuf mille prêtres avaient 

-h 
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été déportés. Dnns ce nombre se trouvaient 
non-seulement des prêtres soumis aux lois , 
mais d’autres qui, s’étant mariés, avaient entiè- 
rement abandonné Içs fonctions sacerdotales. 

Cette persécution , au moins impolitique , 
produisait des mouvemens dangereux dans 
toutes les provinces nouvellement réunies à 
l’Emjjiie français, mais sur-tout dans les dé- 
partemens voisins de la ^ endéc , où les en- 
nemis du nouvel ordre de choses , réunissaient 
tous leurs moyens pour exaspérer le peuple 
et le porter à une insurrection générale. 

Il se fîeut que leÿ Directeurs en majorité 
fussent persuadés qu’ils n’obeissaiont qu’à leur 
attachement au régime républicain, en con- 
fiant tous les emplois lucratifs aux Jacqblns , 
et en proscrivant les individus que les Jacobins 
signalaient comme royalistes ; ils s'apperçurent 
insensiblement qu’ils étaient poussés hors de 
leurs mesures par des extra-révolutionnaires , 
qui, dans la vue de détruire le Gouvernement ’ 
actuel, pour ramener celui de la Convention j 
voulaient opérer, par les suites d’un méconten- 
tement universel, ime insiurectiou générale, 
ils dispersèrent les nouveaux propagandistes. 

Mais cette mesure salutaire était prise trop 
lard. L’impulsion donnée avait acquis une si 
grande force , que les débiles mains de Gohier 
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et (le Moulins, ne pouvaient ni l’arrêter, ni 
même la modérer. La Constitution de l’an 5„ 
soutenue de toute part en apparence , parta- 
geait l’état chancelant où s’était trouvé en / 

1792 l’œuvre delà constituante, lorsque les 
Jacobins d’un côté, les Royalistes de l’autre, 
la poussaient dans le précipice. Il fallait bien 
qu’elle y tombât. Les Jacobins tinrent leurs 
assemblées dans des maisons particulières. Les 
juotions qu’on y faisait , n’étant plus tempé- 
rées par la publicité , empruntaient des ténè- 
bie^un caractère alarmant : leur fatale in- 
fluence pénétrait dans l’im et l’autre Conseil. 

Depuis plusieurs mois, leui's séances n’é- 
taient qu’une arène- bru3mnte, où les passions 
les plus corrosives fermentaient avec violence , 

‘ et annonçaient une prochaine éruption. Quel- 
(lues amis de l’ordre et de la paix, pour dé- 
tourner ces sinistres présages , proposaient 
vainement de s’occuper de la réforme du code 
civil. Ils peignaient avec les coidems de l’é- 
loquence le débordement de tous les vices, de 
toutes les passions, propagé parle code jaco- 
bin qui régissait la FranCc. Sa réforme prompte 
et totale pouvait seule mettre un terme au 
scandale de ces divorces perpétuels, qui chan- 
geaient le respectable nœud du mariage en un 
concubinage avoué peu* les loisj à ces divorces 
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qui , nécessaires quelquefois , sont toujours un 
mal , et doivent être assujettis à de lentes et 
nombreuses épreuves, précautions indispen- 
sables contre* les conseils de l’humeur, de la 
légèreté ,. de la licence. ► . 

Cette réforme , de toute part sollicitée, était 
nécessaire pour élever une barrière contre les 
fongueux écarts de la jeunesse, pôur restituer 
à l’autorité paternelle son légitime empire, 
pour donner aux pères de famille les moyen-s 
de récompenser la piété fiUale, et de pujiir 
l'ingratitude ; pour resserrer les liens sociaux 
que les excès de la Révolution avaient relâ- 
chés ; pour garantir la paix de l’Etat par l’u- 
nion des familles , et rendre les hommes plus 
faciles à conduire, en naturalisant parmi eux 
les habitudes vertueuses , plus nécessaires pour 
le soutien des Etats que les meilleures lois. 

Un nouveau code civil permettant au vieil- 
lard de disposer librement d’une partie de sa 
fortune en faveur de ceux qui lui prodiguè- 
rent des soulagemens et des consolations, de- 
vait l’arracher au tourment d’entendre , pour 
ainsi dire, au chevet de sou lit, ses avides héri- 
tiers lui refusant les soins qui pouvaient pro- 
longer son existence, hâter pai’ leurs vœux 
intéressés l’instant de partager ses dépouilles. 
Enfin il fallait raffermir l’intérêt des volontés 

« 
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par celui des intérêts dans la vie domestique, 
ramener l’ordre et l’iiarinonie dans toutes les 
çlasses de la société , et préparer le bonheur 
j)ublic par le bonheur individuel. 

Ces grandes et salutaires idées ne faisaient 
aucune impression sur des homntes aveuglés 
par la passion de dominer, et conduits par 
quelques légistes ineptes, rapaces, orgueilleux, 
aussi dénués de bon sens que d’hmnanité. tes 
Cinq-Cents prenaient une foule de résolutions 
qui semblaient dictées par Couthon et par 
Saint-Just. Les “unes furent adoptées par les 
Anciens, et les autres rejetées. Parmi ces der^ 
nières, on distingua celle qui déclarait traître 
à la patrie et mettait hors la loi tout Directeur 
ou tout Ministre qui recevrait mie propo- 
sition de paix,' tendante à la restitution de 
quelque conquête faite par la Ilépublique 
depuis la Révolution. 

Cette loi, qui fut adoptée unanimement auiç 
Cinq -Cents dans un mouvement d’enthou- 
siasme, qu’il est si aisé de faire naître dans 
une assemblée nombreuse , rendait iinprati^ 
cable toute ouverture de paix. Il est certain 
que la plupart des Représentans ne s’apper- 
cevaient pas qu’ils étaient le jouet d’une tourbe 
de Cannibales qui ne voulaient perpétuer la 
guerre que pour plonger la France dans uit 
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abîme de faiblesse et d’inertie , et parvenir 
ensuite , par l’excès de la misère commune , 
à ce que Babeuf appelait le bonheur commun. 

Parmi les résolutions converties en décrets 
par les Anciens , les plus désastreuses ordon- 
naient un empnint forcé de cent millions, 
qui devait être rempli par les riches progres- 
sivement, suivant leur fortune réelle ou pré- 
sumée, et rendaient les ci-devant nobles et les 
parens nobles ou roturiers des émigrés, per- 
sonnellement responsables des brigandages 
commis dans l’intérieur de la République. En 
conséquence de cette loi , dont la féroce ab- 
surdité égalait celles qu’avait fait rendre Ro- 
bespierre , les Administrateurs des Départe- 
mens dans lesquels se manifestaient des trou- 
bles civils, étaient autorisés à "incarcérer, en 
qualité d’otages, les noblesjou les parens d’é- 
migrés les plus riches; et s’il survenait quel- 
que crime capital dans ces cantons , ces otages 
devaient être déportés, et leurs propriétés ap- 
pliquées en réparation de dommages envers 
les particuliers ou envers la République. 

Un anéantissement spbit de toute espèce de 
commerce fut l’effet combiné de ces deux lois. 
Tous les riches propriétaires, tremblant pour 
leur liberté , resserraient le numéraire, ven- 
daient leurs biens à bas prix, et faisaient toutes 
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* leurs dispositions pour passer en pays etran- 
ger, lorsqu’ils en trouveraient l’occasion. Non- 
seulement l’emprunt forcé ne rendait rien, 
mais une fatale stagnation dans les transac- 
tions commerciales , diminuait sensiblement 
l'impôt du timbre et celui de l’enregistrenlent. 
L’argent était devenu si prodigieusement rare, 
que rinlcrêt montait à trente-six pour cent. 
Il était à ce taux à Rome du tems de Cicéron, 
mais cette usure elfrayaute annonçait la chute 
de la liberté romaine. 

Les résultats de ces deux lois se faisaient 
sentir avec encore plus d’amertume dans les 
Départemen.s voisins de la Vendée. Les peu- 
ples, déjà exaspérés par la destruction du culte 
catholique auquel ils étaient accoutumés , pre- 
naient les armes de toute part. Les chefs qui 
les dirigeaient , établissaient un emprunt forcé 
à leur tour, et prenaient des otages parmi les 
parens des députés aux deux Conseils , parmi 
les acquéreurs de domaines nationaux, et 
parmi les hommes qui leur paraissaient le plus 
attachés au .système républicain. Le trouble 
et la confusion augmentaient .de proche en 
proche. 

Pour généraliser ces fâcheuses dispositions, 
les révolutionnaires proposaient de déclarer, 
par une loi , que la patrie était en danger. On 
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se flattait que cette publication, en volcani^ 
sant les tètes, renouvellerait les sanglans ora.' 
ges que fit naître Danton en 1792 par le; 
même moyen. 

Des mesures extraordinaires à prendre pour 
sauver la patrié , devaient amener des mouve- 
mens convulsifs. On parlait vaguement de l’as-* 
sassinat prochain des directeurs Sieyes et 
Roger-Dncos , de la destruction du Directoire, 
de la séparation des deux Conseils et du réta- 
blissement de la Convention. On annonçait 
un Gouvernement révolutionnaire , des listes 
de suspects, des prisons, des guillotines : une 
morne inquiétude régnait sur tous les visages. 
On craignait que le voile de sang qui signala 
le règne de la terreur , ne couvrît de nouveau 
la France , lorsque Bonaparte et quelques-uns 
Ses Généraux qui composaient son Etat-major, 
abordèrent inopinément sur les rivages de 
Fréjus. Il semblait que le génie de la France 
portait ces Guerriers sur les aîles des vents, 
pour opérer une nouvelle révolution. 

r • * 
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- - An VIII- 

G H A P I T R E XXXVI. 

' % 

Suile de V expédition de Bonaparte en 
Egypte. 

Xj’ issue du combat naval d’Alboukir , en 
privant Bonaparte de ses communications avec 
la France, avait augmenté le nombre des soi? 
dats confiés à ses soins. Les équipages des vais- 
seaux français , échoués sur la côte , formaient 
de nouveaux bataillons , qui partageaient l’en- 
thousiasme des vainqueurs d’Alexandrie et du 
Caire. Les débris de l’armée des Beys s’étaient 
réfugiés en Syrie, et toute l’Egypte recon- 
naissait les lois de la France. Le vainqueur 
organisait l’administration de sa conquête ; il 
établissait dans chaque province un divan com- 
posé de propriétaires , chargé de la réparti- 
tion des impôts et de toutes Ils dispositions 
économiques, propres à augmenter le com- 
merce et l’agriculture de l’Egypte. Il faisait 
fortifier Salchich , Balbeis , Alexandrie , Ro- 
sette et Damiette ; il ordonnait un Système 
de défense pour le Caire , dont l’effet était 
de garantir cette capitale des insultes de» 

Arabes , et de s’assurer en même tems de k 
fidélité de ses nombreux habitons. 
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J'ai déjà parlé des elForls de Bonaparte poni? 
l’amener la culture des Arts et des Sciences 
dans le pays qui fut jadis leur berceau. Il avait 
formé au Cafre un institut sur le modèle de celui 
de Paris. On rassemblait une bibliothèque dans 
cette ville , ou y construisait un laboratoire d» 
chimie. Dans le même teins, l’armée se ren- 
dait maîtresse de Suez , sous la conduite du 
général Bon. I<es vastes magasins qu’on voit 
dans cette ville, annoncent qu’elle fut autrefois 
l’entrepôt d’un grand commerce ; mais l’amon- 
eelemcnt des sables , qui , dans une longue 
série de siècles, a comblé, entre Suez et la 
IMéditerranée , la vallée que remplissaient 
auti'cfois les eaux de la Mer-Rouge, tend per- 
pétuellement à diminuer le volume de ce bras 
de rOcéan. Les vaisseaux qui tirent beaucoup 
d’eau , s’arrêtent à quatre - vingts. lieues au- 
dessus de Suez. On est obligé de charger les 
niarchandises%ur des navires presque plats , 
et avec lesquels on peut éviter la quantité in- 
nombrable de bancs de sable qui se trouvent 
vers la fin du golfe , à mesure qu’on approche 
de cette ville. 

On sait qu’ Alexandre , à l’aspect d’une ré- 
gion située entre deux mers , dont l’une est la 
porte de l’Orient, et l’autre la porte de l’Oe- 
cident, bâtit Alexandrie , et forma le projet 

d’cu 


Digitized by Google 



DE France. a8g 

d’en faire le siège de son Empire et le centre 
du commerce de TUnivers. Ce Prince, le plus 
éclcûré des Conquérans , comprit que s’il exis- 
tait un moyen de cijnenter l’union des con- 
quêtes qu’il avait faites , et de celles qu’il se 
proposait de faire , c’était dans un pays que 
la Nature semblait avoir placé entre l’Asie et 
l’Afrique pour les lier avec l’Europe. La jnort 
prématurée du plus gran^V^îapitaine que l’His- 
toire et la Fable aient présenté à l’admiration 
des hommes , aurait anéanti ses grandes vues , 
si elles n’eussent été suivies par Ptolomée, 
celui de ses Lieutenans, qui, dans le partage 
de ses magnifiques dépouilles , s’appropria 
l’Egypte. 

Sous le régne de ce Prince et de ses pre- 
miers successeurs , Alexandrie servait de dé- 
bouché aux marchandises qui venaient des 
Indes. Le port d’Arsinoë fut mis en état 
de les recevoir. Pour facihter la communica- 
tion des deux villes , un canal fut creusé entre 
le bras le plus oriental du Nil et le golfe Ara- 
bique. Par le moyen des eaux réunies avec 
intelligence , et d’un grand nombi'e d’écluse» 
ingénieusement construites, on parvint à don- 
ner à ce canal cinquante lieues de longueur-, 
vingt-cinq toises de largeur et la profondeur 
nécessaire à la aavigatiou des navires destiné* 
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à le parcourir. Ces vaisseaux , de même que 
ceux qu’on employait sur le Golfe Arabique , 
étaient longs et plats , tels à-peu-près qu’on le» 
voyait flotter sur le Nil. 

Ce superbe ouvrage, construit sûr un ter- 
rein sablonneux , était d’un si dispendieux 
entretien, qu’il se détruisit insensiblement. On 
y suppléa, en faisant construire, dans les pays 
arides qu’il fallait Inverser entre le Caire et 
Suez, sur une étendue d’environ trente-deux 
milles d’Allemagne, des hôtelleries et des 
citernes , où les voyageurs se reposaient avec 
leurs chameaux. 

Bonaparte , résolu d’examiner par lui-même 
les vestiges de cet ancien monument de l’hi- 
dustrie humaine, était parti du Caire pour 
Suez le 4 nivôse an 7 , accompagné d’mie 
partie de son Etat -major, des jnembres de 
l’Institut national de France, Monge etBer- 
thoiet, et de plusieurs des Savans et des 
Artistes qui l’avaient accompagné eu Egypte, 
Il campa à Birket el Hadil , ou Lac des Pèle- 
rins ; le 5 , on bivouacqua à dix lieues dans le 
désert, et le 6 , on arriva à Suez. Le Général ^ 
après avoir ordonné les ouvrages nécessmres 
à la sûreté de ce port, passa la Mer-Rouge 
au gué près de Suez, et se rendit aux Fontaines- 
de M oïse , à deux lieues et denûe du rivagp. 
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Cinq sources forment ces fontaines qui bouil- 
lonnent au sommet d’un petit monticule de 
sable : l’eau en est assez douce. Un aqueduc 
à moitié détruit en conduit l’eau dans des 
citernes au bord de la mer, pour abreuver les 
caravanes qui se rendent à la Mecque. 

Ijorsque Bonaparte revint à Suez, la marée 
était haute. Il fallut remonter la poiute de la 
Mer-Rouge, et traverser un pays marécageux, 
où les voyageurs avaient quelquefois de l’eau 
jusqu’à la ceinture. 

Les circonstances de ce voyage prouvent 
que depuis le siècle où Moïse écrivait le Pen- 
tateuque, le fond de la Mer-Rouge auprès de 
S«iez est à-peu-près le même; mais cette ob- 
servation ne saurait détruire le sentiment de 
ceux qui pensent que la Mer-Rouge et la Mer 
Méditerranée étaient autrefois réunies.. Le 
Monde est ancien, et tous nos livres sont 
modernes. , 

Bonaparte, côtoyant la Mer-Rouge au Nord , 
trouva à quelques lieues de Suez les restes do 
l’ancien canal, qu’il suivit pendant huit milles. 
11 coucha le 10 nivôse au fort d’Adgérond, le 
11 dans le milieu du désert, et le la à Belbeis. 
Le i 4 , il se trouva de nouveau au bord du 
canal de Suez à son entrée sur les terres d’E- 
gypte , arrosées parle Nil. L’ingénieur Peyre 

Ta 
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fut uliargé de retourner à Suez, et de lever 
le plan géométrique du canal. Pendant cette 
opération , le général Andréo.'si , accompagné 
des ingénieurs Lefèvre et Bouchard et de Ber- 
iholet , reconnaissait les lacs de Natron et celui 
de Menzalé, connu dans l’histoire ancienne 
sous le nom de Tannis. Lefèvre et Malus exa- 
minaient le canal de Moës j Lanorey, ceux 
d’Abou-Manége et d’Alexandrie ; Girai’d ,'ceux 
de hi Haute-Egypte. Nouet et Méchain déter- 
minaient la latitude d’Alexandrie, du Caire, 
de Damiette , <lc Suez et des autres principales 
villes d'Egypte. Denou voyageait dans laHaute- 
Egypte*, poim en dessiner les monumens j 
Dutertre dessinait ceux d’Alexandrie et du 
Caire. Arnolet et Champi observaient les^niné- 
raux sur les bords du golfe Arabique. Delille 
clas^iit les plantes qui se trouvaient dans le 
Delta} Savigny faisait une collection des in- 
sectes qui vivent dans le désert et dans la Syrie. 
Geofroy examinait les poissons du Nil et*du 
Menz^dé } Girard levait le plan d’Alexandrie 
et du Caire ; Conté montait un atelier de mé- 
canique, et construisait des moulins à vont, 
inconnus en Egypte. Beauchamp et Nouet 
dres.saient un almanach contenant cinq calen- 
driers , celui de la République , et ceux des 
églises latine , grecque , coplite et musulmancr. 
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D'autres Savans et d’autres Artistes s’occu- 
paient de tous les soins économiques qui pou- 
vaient augmenter la prospérité de l’Egypte. 

Achmet Djezzar, pacha de Syrie , se pi'é- 
parait à pénétrer dans la province de Damiette, 
à la tête d’une puissante armée, à laquelle 
s’étaient réunis les Beys arabes défaits par les 
Français en Egypte. Bonaparte apprit à Suez 
que l’avant-garde des Musulmans s’approchait 
du port d’El Arich, à l’entrée du désert du 
Voulant 

de la guerre tiu pa^ qu’il venait de conquérir, 
les dispositions sont faites sur-le-champ pour 
marcher en Syrie. 


éloigner le tliéâtre 


côté de la Syrie. 


A K VIII. 


CHAPITRE XXXVII. 

Les Français pénètrent en Syrie. 

Xi E général Regnier , qui commandait à Sal- 
chich , reçut o^ e de s’emparer de Catliich • 
et de s’y fortifier. Cette entreprise fut exécu- 
tée au mois de vSntûse par le général Lagrange , 
avec la neuvième dcmi-bi igade et deux pièces 
d’artillerie de campagne. 

L’armée destinée pour cette expédition 
était composée de dix mille hommes d’infan- 
terie, neuf cents de cavalerie , trois cent qua- 

T .> 
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rante du génie , treize cent quatre-vingt d’ar- 
tillerie , et de quatre cents gardes à pied ou à 
cheval , sous les ordres des généraux de di- 
vision Kleber , Bon, Lannes, Regnierj des 
généraux de brigade Verdier , Junot , La- 
grange , Rampon , Yial , Veaux , Robin ; du 
général de cavalerie Murat , du général d’ar- 
tillerie Dommartin , et du général du génie 
CafFarelli. 

La dix-neuvième demi-brigade , les troi- 
sièmes bataillons des demj^rigades employées 
à l’expédition de Syrie, les dépôts des corps 
de cavalerie , la légion nautique et la légion 
maltaise étaient repartis pour les garnisons du 
Caire, d’Alexandrie, de Damiette, et pour 
former des colonnes mobiles destinées à con- 
tenir les provinces de la Basse- Egypte dans 
l’obéissance , et à les protéger conti-e les Ara- 
bes. Le commandement de la province du 
Caire était confié au général Dugua ; les autres 
• provinces de la Basse- Egyp^P obéissaient aux 
généraux Beillard , Lanusse , Fugières, Leclerc 
et Almeiras. 

La ville d’Alexandrie , par l’éloignement du 
général en chef, devenait presque indépen- 
dante sous les rapports militaires et admi- 
nistratifs. Ce commandement était d’autant 
plus important que les Anglais bloquaient son 
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port , et qu’en même tems des symptômes de 
peste commençaient à s’y manifester. Le gé- 
néral de brigade Marmont en fut chargé. Al- 
meiras , qui résidait à Damiette , avait ordre 
de faire embarquer des vivres et des munition.? 
pour l’armée de Syrie , en profitant de la na- 
vigation du lac Menïalé. On devait les déposer 
à 'l'enek , petite ville à l’extrémité orientale 
du lac près des ruines de l’ancienne Pélusium , 
et les transporter ensuite sur des chameaux 
au fort de Cathich , bâti à cinq lieues dans 
les terres. Le générai Desaix occupait la Haute- 
Egypte avec sa division. 

Des mesures les plus promptes étaient prises 
au Caire pou|||préunir le nombre de chameaux 
nécessaires pour le passage d’une armée à tra- 
vers quatre-vingts lieues du désert le plus aride. 
Des chaloupes canonnières , construites à Bou- 
lac , furent conduites à Damiette pour s’empa- 
rer de la navigation du lac Menzalé. Le géné- 
ral Kléber eut ordre de s’embarquer à Da- 
miette avec sa division pour se rendre par le 
lac à Tenek , et se porter ensuite par la route 
du désert à Cathich, où Ip général Regnier , 
parti de Balbéis , se rendait en même tems. 

Bonaparte avait reçu au Caire , le 2 1 plu- 
viôse , un courrier d’Alexandrie qui lui annon- 
çait que l’escadre anglaise , stationnée devant 
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les bouches du Nil, bombardait col te [dace. Ju- 
geant que cette tentative n’avait d’autre but 
que d’arrêter son expédition de Syrie dont 
les préparatifs alarmaient les Ottomans , il con- 
tinue sa marche. En effet, les Anglais, après 
avoir vaincmont lancé un grand nombre de 
bombes sans aucun effet , abandonnèrent 
Alexandrie pour éclairer les mouvemens de 
l’armée française , et se porter devant Saint- 
Jean d’Acre. 

Les divisions françaises étaient rassemblées 
devant le fort Del Arich , le 5o pluviôse ; en- 
viron deux mille liommes des troupes du Pa- 
cha occupaient cette place j elle se rendit le 
2 ventôse. La garnison eut l|j|^iberté de se 
retire!'. 

Kléber , avec sa division et la cavalerie , 
quitta sur - le - champ cette position pour se 
porter sur les hauteurs de Kan-Jouness d’où 
l’on découvre la petite rivière dp Bésor et les 
plaines fertiles de Gaza. Le quartier-général 
sortit de Del Arich , le 5 , et arriva surles hau- 
teurs de Kan-Jouness sans avoir rencontré 
la division de Kléber. Bonaparte, qui n’avait 
autour de lui qu’une simple escorte , craignant 
que cette division ne se fût égarée dans les 
sables , fut contraint de se replier sur le San- 
ton J à quelques lieues en arrière de Kaiv 
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Jouness. L’avant-garde de la cavalerie arrivait 
dans cet endroit. Les guides avaient en effet 
égaré le général Kléber dans le désert , mais 
a 3 'ant arrêté quelques Arabes , ils le remirent 
dans sa route. Il arriva le 6 après une marche 
des plus pénibles et manquant absolument 
d’eau. Les divisions Bon et Lannes, qui sui- 
vaient la division Kléber, arrivèrent succes- 
sivement. 

On marcha de suite à Kan-Jouness , quoique 
l’armée fût excédée de fatigue et de soif. La 
division du général Regnier avait ordre de 
rester dans Del Arich jusqu’à la complète éva- 
cuation de la place. Il devait former ensuite 
l’arrière-garde à deux journées de distance. 

A une lieue et demie de Kan-Jouness , on 
rencontre sur la route de Gaza quelques colon- 
nes de granit, et des fragmens de niarhre qui 
annoncent les restes d’un magnifique monu- 
ment.C’était probablement un caravensérail ou 
s’arrêtaient autrefois les voyageurs à l’entrée 
du désert qui sépare la Syrie de l’Egv'pte. La 
vue des campagnes de Gaza inspii'ait aux sol- 
dats français des sentimens d’autant plus déli- 
cieux que, bordées de montagnes couvertes de 
bois, ce site ressemblait à celui de France, et 
contrastait avec la monotonie des plaines iin- 
îuenses de l’Egjpte et de son sable brûlant 
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lequel remplit constamment l’atmosphère 
d’une poussière irritante qui attaque l’organe 
de la vue. 

Une armée d’Ottomans et d’Arabes occupait 
les environs de Gaaa. Bonaparte, sans comp- 
ter lé nombre des ennemis , forme les trois di- 
visions qui composent son armée , chacune 
dans l’ordre carré. Celle de K.léber , qui for- 
mait la gauche , marche sur Gaza j celle du 
général Bon est au centre ; Lannes , avec l’eiile 
droite, gagne les hauteurs pour tourner celles 
qu’occupait la cavalerie ennemie ; la cavalerie 
et six pièces d’artillerie , commandées par le 
général Murat, marchaient en avant de la 
droite. L’ennemi fait plusieurs moüvemens , 
parait indécis , s’ébranle pour marcher au-de- 
vant des Français, mais rétrogradant bientôt 
avec rapidité , il évite le combat à la faveur 
de la nuit. 

Gaza ouvi'e ses portes aux Français. La ville 
était défendue par un fort circulaire où l’on trou» 
va*quinze milliers de poudre et quelques autres 
minutions de guerre. Le pays fournissait abon- 
damment des comestibles et sim-tout des fruits 
rafraîchissans , jouissance inappréciable pmir 
le soldat , après un voyage de cent lieues sur 
un sable brûlant et aride. On se reposa quel- 
ques jours à Gaza pour se préparer à de nou- 
velles fatigues. 
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L’armée traverse rapidement la province de 
Gaza, s’empare d’Ascalon , d’Esdodes , de 
Ramley , petite ville habitée presqu’entière- 
ment par des chrétiens , de Jebna , de Rama , 
de Jérusalem. On arrive devant Joppé , aujour- 
d'hui JalFa , dans la province de Naplouse. Les 
Musulmans et les Arabes s’étaient rassemblés 
en gra*hd nombre dans cette place où se trouve 
un petit port , le seul que les anciens Hé- 
breux possédassent sur la Méditerranée. La 
divisioy Klébe»etla cavalerie s’étaient portées 
en avant au bord de la ri^ére Lahoya , sur la 
route de Saint-Jean d’Acre , pour couvrir le 
siège qui fut fermé par les divisions Bon et 
Lannes. Jaffa est fermé d'une muraille sans 
fossés , flanquée de quelques tours, l’entrée du 
port est défendue par deux châteaux. La tran- 
chée est ouverte durant la ntiit du i3au i4 
ventôse. La ville est prise d’assaut le 16. Une 
partie de la garnison , composée dequatre milia 
hommes , est passée au fil de l’épée , le reste 
jette les armes et est fait prisonnier. Quelques 
Egyptiens , qui faisaient partie des vaincus , 
sont rendus à leurs familles. 

Toutes les villes de la Palestine , Naplouse , 
Césarée, Majeddo , Cantoura reçoivent Bona- 
parte dans leurs murs. La division Regnier , 
qui formait l’arrière-gardc de l’armée française, 
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arrivée à Ramlui le 19 ventôse, avait reçn 
ordre d’oceuper JafTa , dont le port servait d’en- 
trepôt pour toutes les munitions qui pouvaient 
arriver d’Alexandrie ou de Damiète , et de 
hâter les convo'îs qui devaient suivre l’armée. 
Cette division devait ensuite joindre l’armée 
devant Acre , en laissant dans Jafhi ime gai'- 
nison suffisante. • 


CHAPITRE XXXVIII. 

Siège d’Acre. Droite des Turcs et des 
Arabes à Loubi , à Sedjarra et à Es- 

drelon. • 

\ 

Xj’armée campe le 26 ventôse au débou- 
ché des gorges du mont Carmel sur la plaine 
d’Acre. La division Kléber se porte sur Caïffa 
que les Arabes venaient d’abandonner. On y 
trouva vingt mille rations de biscuit et autant 
de riz. Une escadre de deux vaisseaux de ligne 
anglais, une frégate et deux avisos étaient 
mouillés dans le port de’ Caïffa j ils prirent le 
large aussi-tôt que les Français furent maîtres 
de la >'ille. Caïffa est fermée de bonnes mu- 
railles flanquées de tours j un fort défend 
le port et* la rade; un château , bâti sur une 
éminente , sert de citadelle à la ville. Ce châ.- 
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tcau est dominé par le mont Carmel, et ne 
peut pas tenir long-teins ; cependant cette 
place eût été d’une grande utilité pour les 
Français , si les remparts avaient eu du canon ; 
mais les Arabes , en se retirant , avaient em- 
porté l’artillerie et les munitions , et Bonaparte 
n’était pas en mesure d’y suppléer. 

On arriva le 28 ventôse devant Acre, après 
. avoir passé la petite rivière d’Acre qui coule 
à quinze cents toises de la place. Le Pacha de 
Syrie avait rassemblé ses principaux moyens 
de défense dans cette place. 

L’impossibilité de conduire un train d’ar- 
tillerie de siège , à travers les déserts qui sépa- 
rent l’Egypte de la Syrie , avait rédujt Bona- 
parte au dangereux expédient d’embarquer 
cette artillerie malgré le danger évident qu’elle 
tombât entre les mains des Anglais maîtres de 
la mer. On n’avait que des pièces de douze , 
lorsqu’on ouvrit la tranchée devant Acre le 3o 
ventôse. 

L’armée campait sur une hauteur isolée qui 
î borde la mer , et qui se prolonge jusqu’au Cap- 

Blanc , à environ une heue et demie du nord. 

Cette hauteur dominait à Vouest une plaine 
d’environ deux lieues de longueur , terminée 
par les montagnes qui ^e trouvent entre Acre 
et le Jourdain. Les magasins , trouvés à Caïffa 
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cl dans d’autres villes de la Palestine furent 
destinés à la subsistance de l’année. On em- 
ploya les moulins de Ranoux et de Kerdanne 
à moudre du blé. L’armée n’avait pas eu de 
pain depuis sou départ du Caire. Bonaparte 
fit occuper les châteaux de Saffet , de Naza- 
reth et de SchefFamz , pour éclairer les dé- 
bouchés des montagnes sur la route de Damas. 

Le 2 germinal , l’escadre anglaise , aux or- 
dres du commodore Sydney Smith, voulut 
surprendre Caïffa où se trouvaient les appro- 
visionnemens de l’armée française et quelques 
petits bâtimens venus d’Egypte. 11 fut re- 
poussé avec perte ; on lui enleva mie pièce de 
trente-deux qui fut employée au siège d’4cre. 
La faiblesse de l’artillerie , avec laquelle on 
attaquait , laissait languir le siège défendu avec 
beaucoup d’intelligence par des canonniers 
anglais. Les Français ayant enfin reçu trois 
pièces de vingt-quatre et six de dix-huit , les 
étabUrent en batterie le 5 floréal. 

Dans cet intervalle , une armée musulmane 
venait de Damas pour secourir Acre. Bona- 
parte avait été instruit de cette expédition par 
les chrétiens de Damas } le commandant du 
château de Saffet prévenait le général en chef 
que quelques troupes tyrques avaient passé le 
pont.de Jacoub sur le Jourdain j le comman- 
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liant de Nazaieth avertissait en même tems 
qu’une autre colonne avait passé le Jourdain 
sur le pont de Gez-el-Mecanie , et que des 
nuées d’Arabes se montraient aux débouchés 
des montagnes de Naplouse. Le général Junot 
avait été détaché à Nazareth pour observer l’en- 
nenii qui se fortiiiai*, dans le village de Loubi à 
quatre lieues de Nazareth. 11 se mit aussi-tôt en 
marche avec la deuxième demi-brigade d’infan- 
terie légère , trois compagnies de grenadiers 
et cent soixante chevaux. Les ennemis occu- 
paient des hauteurs; leur cavalerie, composée 

trois mille combattans , se précipite sur les 
Français qui reçoivent les assaillans sur leurs 
baïonnettes ; les Arabes prennent bientôt la 
fuite. 

Le général Kléber , à la nouvelle du combat 
de Loubi, avait reçu ordre de marcher au 
secours du général Junot avec l’avant-garde de 
l’armée. Il sort du camp , le 20 germinal , passe 
par Nazareth pour y prendre des vivres , et 
apprenant que les ennemis n’avaient pas qvdtté 
la position de. Loubi , il les attaque le 2 S , et 
les force de se replier au bord du Jourdain. 
Ce tte position devint le rassemblement général 
d’où , le 25 , toute l’armée turque et arabe se 
rend dans la plaine nommée aujourd’hui de 
Fouli et autrefois d’Esdrelon. Elle est jointe 
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• par un corps de Naplousains et de Samaritaîns<. 

^ ^ Le général Kléber prévient Bonaparte que 
l’armée ennemie, à laquelle s’étaient adjoints 
environ trente mille habitans du pays , formait 
un corps de près de cinquante mille hommes, 
qu’il part pour l’attaquer. Bonaparte , juge;mt 
que le succès du siège d’Acre dépendait de la 
dispersion’de l’armée qui venait de Damas , or- 
donne toutes les rJispositions d’une affaire gé- 
nérale. 

Le général de brigade Murat part le a 4 ger- 
- minai du camp d’Acre avec mille hommes d’iqw^ 
fanlcrie et un régiment de cavalerie , pour mi®» 
cher à grandes journées sur le pont de Jacoub , 
«’en emparer , prendre à revers l’ennemi qui 
bloquait Saffet , et se réunir ensuite au général 
' Kléber qui était parti le 2.5 pour tourner l’en- 
nemi dans sa position dé Fouli, et tâcher de 
le surprendre de nuit dans son camp. 

Bonaparte, laissant devant Acre la division 
Hegnier et Lannes , part le 26 avec la division 
Bon, le reste de la cavalerie et huit pièces d’ar- 
tillerie. Dirigeant sa marche sur les hauteurs 
de Saffarié , le 27 , parvenu sur la croupe de» 
montagnes d’où l’on découvre Fouli et le mont 
Tabor , il apperçoit près de cette montagne la 
division Kléber aux prises avec l’ennemi j deux 
mille Français combattaient vingt mille Turcs 

ou 
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tfü Aïabes. Bonaparte forme trois ceirrés dont 
ün de cavalerie. Ses dispositions sont faites 
pour tourner l’ennemi à de grandes distances , 
le séparer de son camp qu’on voyait tendu au 
pied des montagnes de Nazareth , à deux lieues 
du champ de bataille, lui couper la retraite 
«UT Genin où se trouvaient ses magasins, et 
le culbuter dans le Jourdain où le général Mu* 
rat devait le couper. , 

La cavalerie marche avec deux pièces d’ar- 
tillerie légère pour enlever le camp ennemi; 
Kléber, qui avait reçu des munitions, quatre 
pièces de canon et un renfort de cavalerie, 
marchait pour attaquer, le 27 avant le, jour, 
l’ennemi en quelque nombre qu’il pût être. 
Mais , malgré toute sa diligence , les chemins 
qu’il devait parcourir étaient si difficiles qu’il 
ne parvint à la vue des Turcs, cpie deux heures 
après le lever dju soleil ; ils avaient eu le tems 
de se préparer à monter à cheval. Kléber avait 
formé deux carrés et fait occuper quelques 
ruines, où son ambulance était placée. L’en- 
nemi occupait le village de Fouli avec l’infan-t 
terie naplousaine, et deux petites pièces de 
canon portées à dos de chameau j toute la ca- 
valerie entourait la division française j qui , tant 
par le feu de son artillerie que par celui de sa 
fusillade, repoussait toutes les charges dirigée» 
contre lui. V 
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Bonaparte , arrivé à demi-lieue de distant» 
de 'la division Kléber , ordonne au général ' 
Bampon de marcher au secours de ce corps 
d’armée avec la vingt-deuxième dèmi-brigade, 
au général Vial, avec la dix-huitième, de se 
porter v,ers la montagne de Nouzer , et aux 
guides à pied de diriger leur marche, avec la 
plus grande rapidité , pour couper la retraite 
des ennemis sur Genin. A l’aspect des Françms 
qui marchaient en chantant vers leurs cama- 
rades, le désordre se met dans la cavalerie 
ennemie; le village de Fouli est emporté à la 
baïonnette. Les colonnes marchent au pas de 
charge sur la cavalerie arabe ; les généraux 
A^ial et Rarapon l’avaient coupée vers les mon- 
tagnes de Naplouse, et les guides à pied fu- 
sillaient les Arabes qui fuyaient sur Genin. La 
déroute est générale ; ime partie des Musul- 
mans passe le Jourdaili sur le pont de Giz- 
El-Mécanié , d’autres se noyent en voulant 
passer la rivière à gué. 

En même tems , le Général avait surpris le 
fils du pacha de Damas au passage du pont de 
Jacoub , enlevé ses bagages , et tué tout ce qui 
n’avait pu fuir. La colonne de cavalerie, con- 
duite par l’adjudant-général Leturc , s’était 
emparée du camp des Arabes, cinq cents chaa 
meaux, toutes les tentes et les provisions de 
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l ennemi , tombaient dans les mains des Fran- ^ 

■^ais. On trouve dans le camp et dans les villes ^ " VIIL 
Voisines j des subsistances suffisantes pour 
nourrir l’armée pendant un an. 

Les ennemis dispersés , les travaux du siège 
d’Acre étaient poussés avec mie nouvelle ar- 
deur. Une tour est démolie par les mines 
et par les batteries dé siège î on tente de 
s’y loger ; les grenadiers de la vingt - cin- 
quième demi - brigade , qui arrivaient à l’a- 
vant-garde, sollicitent l’honneur de monter 
les premiers à l’assaut Cas bravés s’élancent j 
mais l’ennemi prévenu avait renforcé une 
deuxième et troisième ligne de feu qui exi* 
geaient de nouvelles dispositions. On ordonne 
la retraite : le général Bon fut tué dans cette 
action. • * * 

Il était difficile de réparer les pertes que 
faisaient journellement les Français. La ville 
d’Acre recevait par mer tous les secours dont 
elle avait besoin : d’ailleius le principal but de 
l’expédition était rempli. L’armée turque^ 
rassemblée de toutes les provinces ottomanes 
d’Asie, pour porter la guerre en Egypte, avait 
été défaite et dispersée; enfin Bonaparte ayant 
appris que les Turcs préparaient une expéi 
dition maritime contre Alexandrie, ne crut pas 
devoir plus long-tems prolonger sou séjou;; 
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" devant Acre , où les symptômes de la peste se 

*799* manifestaient : il fut décidé de lever le siège. 

CHAPITRE XXXIX. 

Retour de V Armée française en Egypte. 

Il fallait plusieurs jours pour transporter à 
Jaffa les malades , les blessés et l'artillerie de 
siège. Ce tems fut "employé à brûler le palais 
du Pacha et les principaux édifices de la 
ville. Le siège fut levé le premier prairial , à 
neuf heures du soir , après cinquante - neuf 
jours de tranchée ouverte. Les ennemis avaient 
été si maltraités , qifils ne songèrent pas 
^ à troubler la retraite des Français. L’ar- 

m*ée , après avoir détruit toutes les munitions 
qu’on ne voulait pas emporter , arrive le 
cinq à Jaffa ; elle y séjourne le , le 7 et 
le 8 ; ce tems est employé à punir quels 
ques villages qui avaient inquiété les convois 
français pendant le siège. On fait sauter les 
fortifications de la place ; on jette à la mer 
l’artillerie de fer ■ -qui s’y trouvait ; mais on 
respecte les propriétés des citoyens, qui paient 
une - contribution de quinze cent millç francs. 
• Bonaparte reçut dans Jaffa des dépêches du 
général Dugua , qui l’instruisaient < que des 
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mouVemens s’étaient manifestés dans les pro- 
vinces de Benisneflf et de Charkie ; que les 
Anglais s’étaient montrés dans le golfe Arar- 
bique , et ‘ que des hordes d’Arabes erran» 
avaient cherché à soulever le peuple; mai» 
que l’activité des troupes avait mis en défaut 
les manoeuvres des Anglais et des Arabes. Ce» 
souleveniens étaient une ramification du plan 
général d’attaque que - les Arabes devaient 
tenter contre les Français en Egypte , tandis 
que le pacha de Syrie viendrait dans la pro- 
vince de Damiette par la route du désert , et 
que le» Anglais se présenteraient devant les 
bouches du Nil. 

Pour faciliter la réussite de cette combi- 
naison , on avait employé un ressort , approprié 
au peuple sur lequel il devait agir. Un émis- 
saire venu d’Afrique, se dojinait pour l’ange 
El Mahdi , annoncé par l’Alcoran. D’autres 
émissaires , qui se déclaraient les disciples de 
l’Ange , assuraient les bons Egyptiens qu’il ne 
se nourrissait que de la rosée du ciel. El Mahdi 
prêche le peuple. 11 annonce que l’heure de 
la délivrance de l’Egypte est sonnée, que les 
Français seront exterminés sans pouvoir se 
défendre , parce que , d’après les ordres de 
l’Éternel , dont il était porteur , leurs fusils , 
leurs baïonnettes, leiu’s sabres, leurs canons, 
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’ * ne poui’raient atteindre les vrais Croyans qitf 
7 9 marcheraient'à sa suite. Il 9 «t bientôt environné 

d’une troupe assez nombreuse j il la conduit 
sur une petite ville , où soüxante honunes de 
la légion nautique étaient en garnison : cea 
soixante hommes sont égorgés. 

' L’ange El Mahdi , profitant de ce succès , 
augmente le nombre de ses disciples armés. ^ 
Le chef de brigade Lefèvre sort du fort do 
Rhamanié , pour combattre une multitude 
qui s’avançait sur lui j il combat jusqu’au soir » 
qu’il se retire dans le fort, après avoir tué 
tout ( 5 e qui s’était approché à la portée de son 
feu. El Mahdi perdait la plus grande partie 
de son crédit par la mort de ses disciples 
que les balles françaises avaient atteints; mais 
les provinces restaient soulevées. Le généré 
Lanusse, avec une colonne mobile, disperse 
entièrement l’armée fanatisée ; El Mahdi , 
blessé lui-même, fuit, disparaît , et tout rentre 
dans l’ordre. 

Bonaparte avait quitté Jaffa le 9 , pour con- 
tinuer sa route vers le désert; la division Re a 
gnier, qui formait la gauche, marchait par 
’ Bamlé , avec ordre de brûler tous les villages 
qui feraient la moindre résistance ; les divisions 
Bon et Lannes étaient au centre; la cavalerie, 
formant la gauche, suivait les bords de la merf 
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la division Kléber faisait Tarrière-garde. L’ar- 
mée marche en cet ordre jusqu’à Kan- Jou- 
ness : tous les villages , toutes les maisons de 
campagne, toutes les moissons, tous les arbres, 
sont livrés aux flammes , dans la vaste plaine 
qui environne cette ville. Mesure terrible , au- 
torisée par les lois de la guerre, pour venger 
les assassinats commis sur les Français pen- 
dant l’expédition. En même tems qu’on ôtait 
à l’ennemi tous moyens d’approvisionnemens 
et de magasins , la ville de Gaza, qui avait reçu 
les Français avec hospitalité, évita la ruine 
commune : les personnes et les propriétés y 
furent respectées. 

On quitta Kan-Jouness le 12, pour entrer 
dans le désert} l’armée était accompagnée 
d’une quantité considérable de bestiaux des- 
tinés à l’approvisionnement du fort d’El 
Arich. On compte entre ces deux place! onze 
lieues. Les endroits les moiiis rebelles à la ^ 
culture , sont habités par quelques hordes d’A- 
rabes , qui avaient souvent attaqué les convois 
français. On br;^ leurs habitations, et le peu 
de subsistances qu’ils avaient ramassées. On 
passa par El Arich , par Cathich , par Salchich. 
Des garnisons suffisantes furent laissées dons 
ces places : on revit enfin les bords fertiles 
du Nil. Bonaparte entra dans le Caire le z 6 . 
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On avait perdu , en quatre mois , environ 
douze cents hommes, morts de maladie ou 
dan s. les combats, et dix-huit cents blessés, 
la plupai't légèrement. • 

Il ■ t 

** » . ■ ' / ’■< 

. • • I 

, C H A P I T R E X L. 

Défaite des Turcs devant Alboukir. Mort 
de Tipoo-Zaëb f sultan de ' Maissour. 

' Démembrement de son Royaume. 

'A. peine Parmée avait pris quelques jours 
• de repos, que Bonaparte est informé que cent 
vaisseaux de diScrcntes grandeurs mouillaient 
à la rade d’Alboukir. Les Turcs', débarqués lo 
37 messidor , dans les environs d’Alexandrie, 
avaient emporté d’assaut le fort d’Alboukir. 

Leur ‘ général mettait à terre son artillerie de 
campagne, et se fortifiait, sa droite appuyée 
.. à la mer, sa gauche au lac Maadié , sur de 
belles collines. Toutes les colonnes françaises, 
réunies auprès des p5'^ramides de Gize, inar- 
> client sur Birkat , çn descendant le J^il- Elles 
sont en présence de l’eimemi le 7 thermidor , 
à six heures du matin,'Lç général.Murat, qui 
commandait l’avant - garde , fait attaquer la 
droite de l’ennemi par le général de brigade 
' Destaing j le général Ejannes attaque la gaucliç ÿ 
•• 
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le général Lanussc soutient l’avant-garde. Une a n VIII. 
j)etite plaine séparait les ailes de l’armée tur' 
que, commandée par Kussei Mustapha, pa- 
cha de Natolie ; la cavalerie française y pé- 
nétre; elle se porte avec rapidité entre la 
première et la seconde ligne des Ottomans ; 
la première ligne, frappée d’une terreur pa- 
nique, se disperse dans un moment; les sol- 
dats se jettent à la mer pour gagner les 
barques qu’ils voyaient à un mille du rivage : 
ils se noyent presque tous. 

Les Français attaquent alor#la seconde ligue 
ottomane, reiranchée dans une position for- 
midable, entre la mer et un village crenelé. 

Iæ général Murat force le village , malgré le 
feu de trente chaloupes canonnières , (jui fou- 
droyaient son flanc ; les Turcs se jettent en- 
core à la mer. Bonaparte investit le fort d’Al- 
boukir, dont la garnison était renforcée des. 

Turcs qui avaient pu s’y sauver à la nage ou 
dans des barques. Le fort est bombardé ; il se 
rend le quinze. On fait prisonniers deux mille 
hommes, avec le pacha de Natohe et son fils. 

Cette expédition avait été terminée en 
quinze jours. Bonaparte prit alors la résolu- 
tion de passer en France, soit qu’il en eût 
reçu l’ordre d’une partie des Directeurs , ou 
que risoleiiicnt dans lequel il se trouvait de- 
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puis que les Anglais , maîtres de la tner , n« 
^ 79 9* laissaient venir jusqu’à lui aucunes nouvelles 
de France , lui imposât la loi , de consulter 
lui-même le Gouvernement sur la conduite 
ultérieure qu’il devait tenir. 

On assurait en France , lorsque la flotte 
d’Egypte sortit du port de Toulon , que le 
principal but de l’expédition était de se rendre 
dans la presqu’île de l’Inde , soit par terre à 
travers les provinces méridionales de- Perse, 
soit par mer sur des vaisseaux qu’on préten- 
dait être asseiflblés aux îles de France et de 
INÏascarei gne , et qid devaient se rendre dans 
le golfe Arabique par le détroit de Babel-Man- 
del. Cette disposition , dont la réussite aiurait 
enlevé aux Anglais les sources de leur- puis- 
sance et de leurs richesses, fut l’qrigine delà 
perte du sultan Tipoo-Zaëb , fils d’Heider-Aly- 
Kan , célèbres l’un et l’autre paiJeurs grandes 
actions , par la haine qu’ils avaient vouée aux 
Anglais, barbares dévastateurs de leur patrie, 
par leur fatal attachement à la France , et dont 
la fln tragique doit laisser dans Famé des Fran- 
çais les plus douloureux souvenirs. 

- . Tipoo-Zaeb , forcé de se réconcilier , en ap- 
parence , avec les Anglais , lorsque les cours 
de Paris et de Londres signèrent la paix de 
1783 , présumant que les Français, écrasés 
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^ns les Indes , n’avaient posé les armes que 
pour épier l’occasion de les reprendre avec 
avantage , préparait ses forces pour les secon^ 
der puissamment. Son but, depuis la signa- 
ture de la paix, était d’engager les Marattes, 
, Jes Patanes, et les autres grandes Puissances 
de l’indostan, à réunir leurS intérêts et leurs 
efforts pour expulser de l’Inde un peuple , qui 
devaitson excessive influence moins à ses forces 
réelles , qu’aux divisions qu’il avait eu l’art 
de semer parmi les princes Indous, pour les 
combattre les uns par lej autres, et s’élever 
sur les débris de tous. 

Ce fut le motif d’un congrès , ouvert dans 
Golconde en 1785; mais Tipoo-Zaëb n’igno- 
rait pas que les forces maritimes des Anglais 
n Calcula, à Bombai, à Madras, les mettaient 
en état de braver impunément les armées les 
plus nombreuses des Indous , par la facilité 
qu’elles leur donnaient de transporter rapi- 
dement , dans toutes les places menacées , lea 
troupes et les munitions, qu’on ne pouvait 
y conduire par terre , que lentement et avec 
beaucoup de frais. En conséquence, il pré- 
voyait qu’aucune guerre ne réussirait contre 
la Compagnie anglaise , sans l’intervention 
, d’une marine aussi formidable que celle de 
la Grande-Bretagne : la France seule pouvait 
fournir celte marine. 


J 
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Ce motif avait décidé une célèbre ambas- 
sade, envoyée, en 1786, par le roi de Mais- 
sour, à la cour de Versailles. 

I 

Si les pavillons de France avaient sillonné 
les 'mers de l’Inde, tandis que toutes .les 
Puissances de cette vaste contrée réunissaient 
leurs forces pour accabler les Anglais par terre 
dans le Bengale et dans le Carnate, ces insu- 
laires pouvaient -ils se flatter de conserver 
leurs possessions orientales à cinq mille lieues 
de leur métropole , tandis qu’ils n’avaient pu 
retenir soxis leur domination les Américains, 
dont ils n’étaient éloignés que de quinze cents 
lieues , et parmi lesquels ils comptaient de 
nombreux partisans. Non-seulement les Fran- 
çais, regardés comme les libérateurs de l’Inî- 
dostan, auraient acquis une gloire immortelle; 
mais les plus vastes et les plus lucratives pos- 
sessions devaient être le prix de leurs eflbrtal 
* La cour de Versailles était' bien éloignée 
d’adopter ^fces grandes idées , à l’époque où 
trois Ambassadeur» de Tipoo Sultan* venaient 
offrir aux efféminés Courtisans du faible 
Louis XVI, le frivole speotacle d’unb pompe 
étrangère ,' à laquelle leurs yeux n’étaient pas 
accoutumés. D’un côté , l’excessive dépréda- 
tion des finances, de l’autre, les sommes qu’on • 
fournissait régulièrement à l’Empereur ; eu 
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guerre avec la Porte, éloignaient le Conseil 
de tout projet hostile. La crainte de donner ^ " 
le moindre ombrage aux Anglais, permit à 
peine d’entendre les propositions faites par le 
sultan de Maissour j ses Ambassadeurs , acca- 
blés de tous les bons traitemens que put ima- 
giner le génie de la galanterie , retournèrent 
dans leur patrie , avec des paroles vagues et 
dilatoires , équivalentes à des refus formels. 
Cette négociation devint aussi fatale à Tipoo 
qu’à ses Ambassadeiu-s ; ce Prince , persuadé 
qu’ils avaient rempli leur mission avec une 
négligence coupable, fit périr sur un échafaud 
le Chef de l’ambassade , quelques mois après 
son arrivée à Heydernagur. 

A peine les Anglais virent la. révolution 
française commencée , que , fidèles à leurs 
principes d’attaquer les, princes Indous toutes 
les fois qu’ils croyaient le pouvoir faire avec 
avantage , ils déclarèrent la guerre au sultan de 
Maissour. Non-seulement les Alliés de Tipoo 
l’abandonnèrent lâchement, lorsqu’ils surent 
que la France ne lui donnait aucim secours , 
mais ils prirent presque tous les armes en 
faveur de ses ennemis. Il fut contraint de 
faire une paix désastreuse au mois de juillet 
1792; les Anglais lui enlevèrent une partie 
de ses États : ils exigèrent encore que ses 
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Regardant, au contraire, l’agression des An- 
glais comme une certitude que la régence de 
Bombai était informée de la prochaine arrivée 
de Bonaparte , il sentait une secrète joie de 
ce que leur procédé hostile écartait le reproche 
qu’on aurait pu lui faire d’avoir rompu la 
paix. D résolut, par sa belle défense , de donner 
le tems aux Alliés , qu’^il attendait^ de changer 
la face de la guerre. , 

Tandis qu'il se reposait sur ces vaines espé- 
rances , le souba du Dekan , persuadé , par les 
Agens de la Compagnie britannique , que Ti- 
poo-Zaëb, aidé parles Français, allait s’em- 
parer du pouvoir siiprème dans toute la pres- 
qu’île de l’Inde , réunissait ses forces à celles 
des régences de Bombai et de Madras. Le roi 
de Maissour ne s’attendait pas à ce nouvel 
orage. Acc.ablé par le nombre de ses ennemis, 
il périt en combattant; ses deux capitales, 
Heydemagiuret Siryngpatnan , prises d’assaut, 
furent livrées au pillage par les Ang^is , qui 
firent un butin de plus de cent millions ; les 
femmes et les enfans , de Tipoo tombèrent 
entre les mains du vainqueur; ses armées se 
dispersèrent , les villes se soumirent. , ; 

Les Anglais démembrèrent ce royaume , 
que la valeur d’Heyder-AIy Kan avait formé. 
Les provinces septentrionales furent, donnée s 
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au souba de Dekan j deux princes Indous pré* 
tendaient avoir des droits aux couronnes du 
Maissour et du Canara : ils eurent l’im et 
l’autre un apanage peu considérable , en se 
déclarant tributaires des Anglais , qui se ré- 
servèrent le reste du pays , et reléguèrent les 
femmes et les enfans de Tipoo dans le château 
de Velour. Heyder-Aly-Kan et Tipoo -Zaëb 
avaient rassemblé dans Heydernagor une su- 
perbe collection de littérature orientale : elle 

fut envoyée à Londres. 

1 

^ CHAPITRE XLI. 

Retour de Bonaparte en France. 

(v E bouleversement sbpérait sur la côte de 
Malabar vers le tems où Bonaparte détruisait 
une armée ottomane sur celle d’Alboykir. Il 
ne pouvait en avoir aucune connaissance ; ce- 
pendant il est probable qu’une combinaison 
d’opérations militaires, qui avaient les Indes 
pour objet J entrait pour -beaucoup dans le 
voyjige de Bonaparte en France. 

Ce dessein , dont le secret le plus profond 
pouvait seul assurer la réussite , np fut confié 
qu’au général Berlhier. Le vice-amiral Gan- 
theaume avait ordre d’armer les frégates la 

Carrière , 
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Carrière , la Murron , la Tartane , l’Irtdépen- —, 

dance, et l'aviso la Revanche, sans connaître ^ „ VIU. 
la croisière dont il était chargé. 

Ije Général ayant assuré la solde de l’armée 
pendant un an , adresse un billet cacheté à 
ceirx qui devaient l’accomp2ignér , avec ordi’ô 
de ne l’oiuTir que sur les bords de la mer. Le 
6 fructidor, au lever du soleil, chacun se rend 
au lieu indiqué. On s'embarque sur-le-champ , 
les ancres se lèvent, les bâtimens sont sous 
Voiles; mais les vents contraires ne permettent 
de faire route que le 7, , , 

Bonaparte , eh quittant l’Egypte , laissa , 
pour le général Kleber , un paquet cacheté ^ 
qui ne devait être ouvert que vingt - quatre 
heures après le départ de la petite escadre, ' 

Dans celte dépêche, Kleber était nommé 
commandant ,de l’armée d’Egypte , pendant 
l’absence du Général m chef. La conduite do 
la guerre danS la Haute-Egypte , était confiée, 
nu général Desaix. Bonaparte jeta l’ancre au 
port d’Ajaccio, le 9 vendémiaire, sans avoir 
uperçu d’autres bàtiinens ennemis qu’une fré- 
gate, en sortant de la rade d’Alboukir. Les 
vents contraires retinrent les vaisseaux fran- 
çais en Corse jusqu’au ib , qu’ils firent voile 
poiu: le port de Toulon ; mais étant chassés 
par une escadre supérieure , Bonaparte prit 
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Révolution 

terre , à deux heures après-midi , dans la radtf 
de Saint-Rapheau, à un mille de Fréjus. Il 
partit le même jour pour Paris , où il arriva 
le 24. Il fut joint successivement par les gé- 
néraux Berthier, Lannes, Murat, Marmont, 
Andréossi , par sa compagnie des Guides , 
commandée par le chef de brigade Bessière, 
et par les autres personnes qu’il avait amenées 
avec lui d’Egypte. 

L’inexplicable navigation de Bonaparte 
offrait im champ . aux conjectures les plus 
disparates^ : c’était une énigme que chacun 
expliquait à son gré. Comment ce Général 
avait-il abandonné son armée sur les rivages 
brûlans du Nil, lorsque la conquête de l’E« 

, gj'pte pouvait encore être troublée? Plus la 
réputation de ce guerrier emportait de poids 
dans l’opinion publique , plus aussi suppo- 
sait-on d’importance dans les motifs qui avaient 
déterminé son retour* Paris. ' 

Ceux qui pensaient que les membres de- 
l’ancien Directoire , dans la vue atroce de re- 
plonger la France dan% les horreurs de la 
guerre, et rendre les hostilités renaissantes 
fatales au système républicain , avaient profité 
du caractère chevaleresque de Bonaparte pour 
l’éloigner de sa patrie, dont il était le bou— . 
cher, et pour déporter avec lui quarante^ 


Digitized by Goojle 



i>E France. 525 

mille de ses plus braves compagnons , trou- ^ ^ 
valent, dans cette opinion, la solution du pro- 
blème qu'ils chercliaient. Bonaparte , disaient- 
ils, venait pour se venger, et pour terminer, 
malgi'é ses ennemis , l’ouvrage de la paix qu’il 
avait commencé à Leobmi , continué à Campo 
Formio , et qu'il eût fini à Rastadt , si le Gou- 
vernement n'y avait mis obstacle. 

Au surplus , ce Générai était considéré géné- 
ralement comme portant dans ses mains le 
destin de la France. Les deux Conseils, parta- 
geant l’opinion publique , résolurent de lui 
donner un banquet solemnel dans l’église de 
Saint-Sulpice, appelée depuis la Révolution le 
Temple de la Victoire. Cette cérémonie, à 
laquelle étaient invités le Directoire , les Mi- 
nistre.s et les Généraux qui se trouvaient à 
Paris, eut lieu le i5 brumaire à l’entrée de 
la nuit. Tout avait été disposé pour la rendre 
très-brillante. Les plus magnifiques tapisseries 
des Gobelins décoraient le Temple; une mu- 
sique délicieuse.y charmait les oreilles. Cepen- 
dant l’ame des festins , la douce joie en fut 
absolument bannie. La défiance , l’inquiétude, 
l’embarras paraissaient sur les fronts soucieux 
des principaux convives. Le festin dura peu. 
Bonaparte ne fit que s’y montrer; on eût dit 
qu’il craiguait d’y rencontrer la coupe iilAtrée, 
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Les Représeiitans du Peuple ne soupçonnaient 
^ 799- pas sans doute que quelques jours après, ce 
Général devait briser en éclats la Constitution 
dont ils étaient les organes. Mais s’il n’est pas 
donné aux hommes ^e lire dans l’avenir , c’est 
sur-tout en tems de révolution que les règles 
de la prévoyance elle-même sont presque tou- 
' jours en défaut. 


CHAPITRE XLI I. 
'Préludes de la révolution du i8 brumaire. 

J usqu’at.ors toutes les secousses dont il 
était résulté de nouvelles modifications du 
mouvement révolutionnaire , avaient été pré- 
cédées d’un bouillonnement sensible qui dé- 
terminait une explosion prochaine. Ainsi, les 
convulsions physiques de la Nature sont-ordi- 
naircinent annoncées par des bruits souter- 
rains , présages efl’rayans du malheur qui me- 
nace les hommes. Ceux qui ont suivi avec 
attention la marche de la Révolution française, 
ne peuvent s’empêcher de remarquer que si 
presque toutes les crises révolutionnaires tour- 
nèrent contre le gré de ceux qui en furent les 
premiers auteurs, ce résultat fut l’effet du 
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tâtonnement, de l’incertitude qui avaient ac- 

’ * ^ VIIL 

compagne leurs démeurches. 

En révolution, volonté, audace , exécution 
prompte , voilà les garanties du succès. Si • 
Catilina avait exécuté sa conjuration le i®' 
janvier, jour de l’installation des Consuls à 
Rome , sans la remettre à une autre époque , 

Cicéron n’eût pas eu le teins de prendre des 
mesures qui la firent échouer. Si le marquis 
de Bedmar n’avait pas ajourné plusieurs fois 
le complot formé par lui contre le Gouverne- 
ment de Venise, il est probable que le palri- 
ciat eût été aboli dans cette République. 

Un cissez grand nombre de mémoires pu- 
bbés depuis le i8 fructidor an 5 , par les 
hommes qui eurent le plus de part à cet évé- 
nement , prouvent que si quelques royaliste* 

, voulaient l’incliner vers le rétablissement do 

la royauté en France , la plupart des conspi- 
rateurs n’avaient d’autre projet que de détruire 
le Directoire, de donner de l’action au Gou- 
! vernement, et d’en profiter pour faire la paix. 

* C’était à-peu-près un i8 brumaire qu’ils vou- 

laient faire par anticipation. 

! Le germe d’une guerre civile, provoquée ' 

! par la continuation des mesures révolution- 

; iiaires , se dévelopjmit en l'’rance. Des atten- 

, tuts journaliers à la liberté individuelle , la 

X 3 
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violation des propriétés et de la pacilîcatioii 
de la Vendée j fomentaient un mécontente- 
ment général. Les coffres de la trésorerie 
vides , un arriéré incalculable , le service n’al- 
laut que par des anticipations sur les recettes 
des années suivantes , tandis que les rentiers 
et les pensionnaires de l’Etat n’étaient pas^ 
payés ; des négociations scandaleuses , où le 
Gouvernement stipulait la banqueroute , et 
des agioteurs adroits , leurs fortunes colos- 
sales; les ventes stellionnataires , ou plutôt la 
dilapidation publique des domaines nationaux, 
dévorés par des vampires sans aucun avantage 
pour l’Etat ; enfin dix-huit cents millions de 
numéraire, dissipés par un Gouvernement 
inepte et dévorateur, annonçaient la chute 
prochaine de la République. 

Mais les armées françaises étaient encore 
sur le pied le plus important. On ne les avait 
pas corrompues par le luxe , ni avilies par des 
exactions, dont elles repoussèrent ’long-tems 
la honte avec une énergie digne des vainqueurs 
de l’Europe. Alors la rapace cupidité de quel- 
ques hommes n’avait pas provoqué la ruine 
des bons Suisses , qui nous avaient nourris 
dans des tems de disette, et dont la neutralité 
respectée couvrait nos frontières dans un tems 
où cette barrière une. fois renversée , les coa-» 
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Usés auraient pénétré sans obstacles jusqu’au 
cœur de la France , en traversant des provinces 
qui n’offraient aucun moyen de défense. 

' Alors on n’avait pas violé , aux yeux do 
l’Europe indignée , les traités les plus so- 
lemnels , conclus avec le Pape , le roi de S£u> 
daigne, le grand duc de Toscane , et les Etats- 
Unis de l’Amérique, dont la tendre sollici- 
tude , en envoyant dans les ports de l'Van^ 
ce, en 179^, cent navires charges de bled, 
avait retardé de quelques mois la famine, qui 
devait être la suite inévitable des lois révo- 
lutionnaires , publiées par le comité de Salut 
public de la Convention. L’Amérique -Unie 
n’avait pas encore manifesté son mécontente- 
ment de ce que ses Ambassadeurs avaient été 
obligés de se traîner servilement dans les anti- 
chambres du palais directorial pour obtenir la 
faveur d’une audience. 

Alors nos ^inistres à Rastadt n’avaient pus 
repoussé la paix par des pointilleries ridicules, 
des demandes fallacieuses , des prétentions 
aussi contraires aux droits des gens qu’à ceux 
de l'humanité. Us n’avaient pas refusé de rem- 
plir envers les. Belges les articles de la paix 
signée par Bonaparte j ils n’avaient pas chicané 
les princes d’Allemagne sur quelques îles du 

Rhin , sur quelques péages établis par eux à 
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la rive droite du fleuve , sur dix ou douze lïiU-i 
liens de dettes au momeut où ces princes con-: 
sentaient à nous céder un territoire aussi vaste 
que productif , couvert de quinze cent mille ha- 
bitans. lis n’avaient pas allumé l’indignation de 
da Germanie entière par l'opiniâtreté inhu- 
maine avec laquelle ils soutinrent que tous 
les individus qui s'étaient absentés de la rive 
gmche du Rhin, pour servir dans les troupes 
de léurs souverains dans un tems où R était 
au moins indécis ai ces pays feraient partie de 
la France ou de la Germanie .seraient dé- 
pouillés de leurs propriétés et punis de mort 
par la République française, Ils ulavaient pas 
remis en question ‘la cession de celte, rive gau-^- 
che du Rhin, qui depuis plu» de cent ans 
était l’objet de l’ambition du GouverQeinënt 
' français , et que la valeur de nos soldats avait 
enfin amenée. . ;j : 

*■ Alors nous n’avions pas per^i l'Italie , qui 
nous fournissait trente mille hommes de trou- 
pes auxiliaires,' et dont les contributions nous 
aidaient à supporter* le fardeau de la guerre. 
Une armée de héros n’avait pas été arrachée 
au théâtre de ses triomphes, et reléguée dans, 
les sables bnilans de l'Egypte ,- ou cés Guer- 
riers généreux furent voués à l’abandon lephis 
absolu.. La France , si Ipng-teras. balotée par 
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Jes factions corrosives , eût marché rapidement ^ ^ ^ 

vers ses hautes destinées, si le 18 fructidor 
eût été un 1 8 brumaire ; mais ceux qui conspi- 
raient alors contre le Directoire , n’étaient pas 
des Bonaparte. 

La lenteur et l’irrésolution des Représen-» 

Inns du Peuple , qui voulaiènt changer le Gou- 
vernement en fructidor an 5 , détruisirent leur 
ouvrage. Le Directoire, prévenu des projets 
de ses ennemis, eut le tems de recourir à la 
force. Il s’entoura de baïonnettes ; et ayant 
publié la découverte d’une conspiration royale, 
et que cet événement nécessitait le déplsier 
ment de la force publique, il foula aux pieds 
la Constitution, décima la Représentation na- 
tionale, et relégua les Fonctionnaires publics 
et les Ecrivains périodiques qui lui faisaient 
ombrage , royalistes ou républicains , dans les 
marais pestilentiels de la Guiane, . » • 

. On est surpris, à chaque crise de la Héve* 
lulion, de voir les même.s moyens se repro- * 
duire. L’étonnement doit cesser; en réfléchis- 
saut que dans tout événement . semblable , 
pourvu que les hommes ou . les circonstances 
varient, les mêmes. moyens peuvent être em- 
ployés avec succès dans un Gouverncmeut 
révolutionnaire ydont le droit duréprimer par 
la force tout ce qui tendrait à jeter trop do 


Digitized by Google 



ï 799- 


53o RéVolütiok 

clarté sur sa conduite , fait essentiellement 
partie. 

Depuis la révolution du i8 fVuctidor, le 
Corps législatif ne pouvait plus être considéré 
eu F rance que comme une puissance entière- 
ment subjuguée par le Directoire. Son rôle était 
précisément celui de la Convention , depuis la 
création du comité de Salut public jusqu’au 
supplice de Robespierre (i). 

Quelques-runs des députés déportés par le 
Directoire dans la Guiane après les événemens 
de fructidor, étant parvenus à briser leurs 
fers, des relations de leur captivité- circulaient 
en France. Un cri d’indignation s’élevait de 
toute part contre l’atroce barbarie avec laquelle 
les directeurs Rewhell, Barras et Laréveiî- 
lère avaient traité deux collègues dont les ta- 
lens leur faisaient ombrage , et qu’ils n’avaient 
accusés de royalisme que pour cacher leur dé- 
pit de ce qiie ces deux magistrats, digues de la 
confiance publique, réunissant leurs efforts 
pour procurer la paix à -leur patrie , voulaient 
farir les sources de l’épouvantable gaspillage 
' dans lequel s’absorbait la fortune pubUque.' 


(i) Eatretien politique sur la situation-de la France*, 
«t sur le plais nouveau Gouvernemeut. 
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CHAPITRE XLIII. 

Observations sur les déportés de fructidor. 

Leur voyage de France à la Guiane. 

Xi E s memes sentimens se manifestaient en- 
vers les députés aux deux Conseils , asse? fai- 
bles ou assez corrompus pour avoir lâchement 
abandonné à leurs ennemis un grand nombre 
de Représentans , qu’ils savaient n’étre pas 
coupables du délit dont on les accusait. Il 
n’existait plus de confiance dans un Gouver- 
nement aussi mal organisé. 

J’ai parlé dans le sixième tome de cét ou- 
vrage du départ des déportés pour le beu de 
leur exil, mais je ne connaissais pas les tristes 
détails de ce voyage. 

C’était le aa fructidor ( 8 septembre ), à » ’ 

deux heures du matin, ^ue les déportés sor- • 
tirent du Temple pour être enfermés sur des ' 
chariots à quatre roues , semblables à des voi- 
tures pour transporter l’artillerie , dans des 
espèces de cages entourées de ban'eaux do 
fer. Ils étaient au nombre de seize : le direo- 
Icur Barthélémy , les députés Barhé-Marbois ,' 
'l’ronçon - du -Coudray , Lafond - Ladcbat , 
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Pichegni, Willot , Larue, Aubry, Rovère, 
*799- Bourdon , le général Murinais , Ramel , coni' 
mandant de la garde du Corps législatif,' Dos- 
sonville , attaché à la Police , le président 
Lavilleheurnois , l’abbé Erottier, et Letellier, 
domestique de Barthélémy, dont le généreux 
dévouement mérite de passer à la postérité. 
Letellier ayant obtenu , à force de sollicita- 
tions , un ordre du Directoire qui lui permet- 
tait d’accompagner Barthélémy , se précipite 
sur les Toitures lorsqu’elles allaient partir , et 
demande une place avec instance. En vain les 
conducteurs du convoi lui représentent qu’en 
s’associant au sort des proscrits , il court à 
une mort certaine : mon pai'ti est pris, répond 
Letellier avec fermeté ; je suis heureux de par- 
tager le malheur de mon maître. Brave jeune 
homme! tu fus heureux sans doute, car le 
bonheur est dans la conscience du bien qu’on 
a fait, et ton exemple prouve que dans la 
. période des crimes qt^p nous parcourons , il est 
encore des vertus. 

Pendant la route de Paris à Rochefort , les 
déportés furent déposés , chaque soir dans des 
cachots. A peine leur donnait-on une nourri- 
ture suffisante pour les empêcher de mourir 
de faim. Madame' de Marbois résidait dans ses 
biens auprès de Metz, lorsqu’elle apprit l’in- 
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fortune de son mari. Elle vole aussitôt à Paris : . 

, , . . ^ . An VIII 

les déportés en étaient partis. Elle les suit sans 

*e donner le teins de solliciter auprès du Di- 
rectoire une permission de voir son mari à 
l’endroit où elle pourrait l’atteindre. Le géné- 
ral Dutertre, qui coinmandaitun détachement 
de cavalerie, chargé d’egcorter le convoi, se 
sert de ce prétexte pour lui refuser la légère 
satisfaction qu’elle demandait. Elle obtient 
enfin des geôliers de Blois de pénétrer un 
quart-d’heure dans la prison : sa montre à la 
main, un guichetier veillait à ce qu’elle n’eut 
pas une minute de plus. Un peu avant que la 
quinzième minute fut écoulée, Marbois, re- 
cueillant ses forces, conduisit vers ses com- 
pagnons sa respectable épouse. Me.s amis, je 
vous présente madame de Marbois, qui, au 
moment de se séparer de moi , veut aussi ‘ 
vous faire ses adieux. Tous l’entourment avec 
transport : elle leur souhaita non du courage , ' 
mais de la force et de la patience. Comme elle 
fondait en larmes : partez, hri dit Marbois, 
partez, il en est tems. Il l’emporta dans ses 
bras jusqu’à la porte de sa prison , puis tomba 
évanoui sur le pavé , et on eut beaucoup de 
peine à le rappeler à la vie. 

On arriva le i“ vendémiaire à la vue dV 
Rochcforl } un seul instant ns*fut pas donné 
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aux déportés pour prendre du repos. Us né 
sortirent des cliariots t[ui les caliotaient que 
pour entrer dans le cauot qui les conduisit à 
bord de la corvette la VuillanLe , commandée 
par le capitaine Laporte, qui les lit descendre 
dans l’entre-pont. Ils u’avaient rien pris depuis 
plus de vingt-quatre lieures. Nous sommes des- 
tinés à mourir de faim, s’écria Dossonville, 
celui d’entre les déportés qui souffrait le plus 
cruellement du manque d’alimens. Non , mes- 
sieurs , dit en riant un officier de la corvette , 
on va vous servir à souper. Donnez-moi seu- 
lement quelques fruits, dit Murbois presqu’ex- 
pirant. — 'Un instant après, on leur jeta de 
dessus le pont deux pains de munition , et oii' 
leur apporta un seau d’eau , ce fut le souper 
promis. 

• La corvette mit aussitôt à la voile. Le capi- 
taine Laporte descend dans l’entre-pont , ac- 
compagné de quelques soldats, appelle Willot/ 
Pichegru , Dossonville et Hamel, les fait des- 
cendre à fond-de-cale , et les laisse dans les 
plus épaisses ténèbres, n’ayant ni hamacs, ni 
couvertures , et ne pouvant se tenir debout 
dans ce lieu, infect. Les douzQ autres, furent 
très - resserrés dans l’entre-pont j on ne leur 
donna pour nourriture , durant la navigation , 
que du biscuitàact une ration de fèves de ma- 
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r«Î8 , cuites à Ijeau sans le moindre assaison- 
nement. 

Quelques raomens après le départ, im ba- 
, teau s’approchait de la corvette à force de 
rames. On le héla ; il répondit qu’il apportait 
des effets appartenans aux déportés. Le capi- 
taine lui défend d’approcher , sous peine d’être 
coule bas. Le bateau était déjà sous la poupe 
de la Vaillante. Le fils de Lafond-Ladébat se 
nomme, et supplie qu’on lui permette de voir 
son père, et de lui remettre quelques vêtemens» 
Le capitaine fut sourd aux cris du malheureux 
père , qui , reconnaissant la voix de son fils , 
hurlait de rage en se débattant dans l’entre- 
pont. Il fut inflexible aux larmes de ce bon 
jeune homme, qui suppliait à genoux qu'on 
lui permit, pour Ja dernière fois, d’embrasser 
son père. On consentit seulement que, le jeune 
Lafond-Ladébat remît aux matelots la malle 
qu’il apportait. 

Après une traversée de cinquante jours , la 
corvette mouilla dans la rade de, Cayenne, à 
trois lieues de la ville. Le capitaine fit sur-le- 
champ prévenir le Gouverneur. Les déportés 
prirent terre en face d’un hôpital bâti sur le 
bord de la mer. Le commuudant de Cayenne 
se nommait J eannet; il était neveu de Danton^ 
qui lui avait donné cette place vers le tems 
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où la Convention avait ouvert ses séancèi/ 
Jeannet, en recevant les déportés dans la , 
galerie supérieure de l’hêpital , laissa couler 
quelques larmes. V ous avez beaucoup souffert y , 
citoyens , leur dit-il , il n’est que trop facile 
d’en juger. Je vous ai fait préparer ici des lo- 
gemens. Quelque resserrés qu’ils vous pa- 
raissent, c’est pourtant ce que j’avais de mieux 
à vous offrir pour le moment 5 c’est aussi la 
situation la plus salubre , et qui con\dent le 
mieux à votre état. Vous êtes dans les main» 
des respectables soeurs de la charité , elles ne 
vous laisseront manquer de rien; j’aurai moH 
même soin que vous soyez pourvus de vivre» 
et de rafraîchissemens. Comptez que tant que 
je pourrai agir d’après ma volonté , vous aurez 
lieu d’être contens. Il se retira sans donner 
aucune consigne qui pût gêner les déportés.. 


CuAP. XLIV. 
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CHAPITRE XLIV. 


L.es déportés sont conduits à Syiiamari.- 

XJ N cliangement si subi^ clans IcmiE situaiion > 
les soins coinpatissans de ces bonnes soeurs , 
la savenr des alimens et des fniils, les reii- 
^daient à l’existence.' Ils ne doutaient point 
qu’aux lernies.de la loi du 19 fructidor, ils 
n’eussent la liberté de ehoisir d<uis la Guiane 
' le beu qui leur conviendrait pour leijr domi- 
cile. Quelcpics-uns d’eux regrettaient de n’avoir 
])as amené avec eux leur famille , afin de s'é- 
tablir volojitaireinent dans nue colonie qui pa- 
raissait jouir d’une tranquillité depuis long- 
teins bannie de la métropole. 

Ces songes consolans s'évanouirent bientôt. 
liC commandant Jeannet ne semblait leur avoir 
donné de fausses espérances que pour rendte 
.leur supplice plus insiyiportable. Soit c^ue le 
^ capitaine Laporte lui eût remis des instruc- 
.tioiis particulières dont il ne pouvait pas s’é- 
carter, ou c[ue circonvenu par des révolution- 
naires il craignit cjuu le 'Directoire ne lui fît 
un crime de ses sentimens généreux , les dé- 
portés reçurent ordre de ne plus sortir de leurs 
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cliambres, et bientôt ils furent avertis de se 
tenir prêts pour être transportés dans le canton 
de Sinamary. Les plus mfdades , qui parais- 
saient hors d’état de faire le voyage, rccla-, 
maient en vain ; ils furent tous embarqués et 
mis à terre à l’entrée de la rivière de Sinamary 
sous la redoute de la pointe. Un. capitaine âu 
régiment d’Alsace était sur la plage pour le» 
recevoir. — Voilà , dit le commajKlaut de la 
goélette , les condamnés à la déportation et^ 
l’arrêté du commandant de Cayenne à leur 
égard. — Les condamnés, dites- vous? repi’it 
cet officier; ces citoyens n’ont pas été jugé» , 
c’est une infamie de les envoyer ici. Ce sepl 
mot lui coûta son état; il fut cassé quelque 
tems après, et chassé de la colonie. .. 

Ils furent conduits dans le fort Sinamary, 
C’est un carré d’environ cent toises , flanqué 
de quatre bastions en madriers , et entouré 
d’un large fossé plein d’eau. Les casernes pour 
la garnison , le logement du commandant , et 
quelques huttes pour les vivandiers , occupent 
la courtine à droite du côté de la rivière. La ^ 
garnison était .composée de quatre-vingts 
hommes ,*moitié blancs moitié nègres : c’était 
un détechement de l’anoien régiment d’Alsace, 
entièrement renouvelé depuis son arrivée à la 
, Guiane. , 
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Le long de la courtine opposée à celle de 
la rivière, est l’ancienne chapelle que les ré- 
volutionnaires blancs ont dévastée , et que les 
noirs respectent encore. A côté de ce bâtiment 
est un bangard , sous lequel sont bâties huit 
mauvaises cases, où l’on enfermait autre'fois 
les criminels et les nègres-marrons. En face 
de l’entrée du fort, est le logement du garde- 
magasin. Les teire-pleins des bastions sont 
occupés par des magasins de vivres et de mu- 
nitions : celui du Nord sert de corps-de-garde ; 
l’espace qui reste au milieu du forfest planté 
d’orangers. 

Le commandant conduisit les déportés vers 
le liangard ; et leur montrant les cases : voilà 
le seul logement que je peux vous donner. 
Billaud- Varennes occupât' ime de ces cases ; 
les sept autres furent réparties entre les seize 
déportés. Elles pouvaient , suivant leui' inégale 
proportion , en recevoir un plus ou moins 
grand nombre. Murinais logea dans la pre- 
mière; Aubry dans la seconde; Piohegru et 
• Marbois dans la troisième ; Willot , Larue et 
Dossunville dan? la quatrième; Bourdoh et 
Rovére dans la cinquième ; Lafond-Ladébat , 
Barthélémy et-Tronçon-Ducoudray daus la 
sixième; Brottier, Lavilleheumois , Letellier 
et Ramel dans la septième : ce fut le sort qui 
régla ces logemens. Y a 
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Le commandant fit donner un liamad â 
chaque déporté. C’était le seul meuble qui 
fût dans leurs huttes. On leur distribuait par 
Jour , pour nourriture , une ration de bis-^ 
cuit , une livre de viande salée , et ôn verre 
de rum pour corriger l’eau qui est très-mau- 
vaise. Ils résolurent de former des cham- 
brées pour manger ensemble. Ce ne fut pas 
le sort qui décida de ces associations , mais 
les convenances d’âge , de caractère , d’opi- 
nion, Mai’bois, Barthélemi, Tronçon -Du- 
coudray, T.afond, Muriuais et Letellier, for- 
mèrent la première chambrée ; Piehegru , 

Willot , Lame , Aubry, Dossonvillc, Ramel 
la seconde; Bourdon et Rovère la troisième, 
Brottier et Lavillehevu-nois la quatrième. 

Cet ordre fut alferé dans la suite. Mar- * 
bois voulut faire son ordinaire à part; Bar*i 
thélemi et Letellier se joignirent à la seconde 
chambrée; Brottier se lia avec Billaut- Va- 
rennes. Ces associations influèrent sur le sort 
ultérieur des déportés. Un seul nègre faisait 
la soupe pour tous les ordinaires , chacun . 
Veillait à sa ration, car ce redoutable cuisi- 
nier menaçait souvent d’empoisonner ceux 
dont il était chargé de préparer les alimens. 
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Mort de quelques déportés y quelques autres 
font le projet de prendre la fuite. 

Les déportés étaient prisonniers dans lo 
fort , et assujettis à deirx appeb par jour. 

L’un SC faisait à neuf heures du matin, l’au- 
tre à quatre heures après - raidi. Murinais 
tomba malade au mois de frimaire , on ne 
lui donna pas le moindre .secours. Avant qu’on 
eût des nouvelles de l’exprès envoyé à Cayenne 
pour prévenir le commandant , de l’état de ce 
vieillard , il avoit cessé de vivre ; il donna à scs 
compagnons jusqu’à son dernier moment, 
l’exemple du courage et de la résignation. 

Cet homme respectable, étranger aux intri- 
gues dans lesquelles on l’avait enveloppé pour 
avoir à frapper une victime pure et illustre, 
ne se plaigTiit jamais ni de sa séparation d’une 
nombreuse famille , ni de la perte d’une grande 
fortune, mais il s’indignoit qu’qn eût pu ré- 
voquer en doute la fidélité, avec laquelle il 
devait remplir la mission dont il était chargé 
par ceux qui l’avaient député au Corps-Lé- 
gislatif. 
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Barthélemy tomba malade quelques jours 
après les funérailles do Marinais. On eut 
heureusement le tems d’envoyer à jCayenn© 
poiu- prévenir Jeannet , qui fit transporter 
le malade à l’hôpital de cette ville. Letellier 
eut la permission de l’accompagner. Willot 
et Bourdon, atteints d’iÿie fièvre dévorantê, 
n’obtinrent pas la meme faveur que Barthé- 
lemy. Jeannet ne voidut jamais permettre 
qu’ils fussent transportés à Cayenne, le mal- 
heureux Bourdon succomba sous une mala- 
die inflammatoire, dont sa rage contre ses 
anciens collègues , avait augmenté les accès, 
illot recouvra la santé. 

Au mois de nivôse 1798,' Barthélemy par- 
vint à faire savoir à ses compagnons d’infor- 
tune , qu’un grand nombre de nouveaux dé- 
portes arriveraient bientôt à Cayenne : il fut 
lui - même renvoyé à Sinamary , quoiqu’il 
ne fut pas entièrement rétabli de sa ma- 
ladie. Depuis lors , leur situation devint encore 
plus fâcheuse. Pichegru , Willot , Larue , 
Aubry , Barthélemy , Letellier , Ramel et 
Dossonville , • qui mangeaient ensemble, réso- 
lurent de tout hasarder pour ravir à leurs, 
tyrans le plaisir de les voir périr lentement 
sous leür’main de fer. Ce dessein une fois 
formé, ils le communiquèrent à Mai’bois, à 
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I.afond-Latlébat , «t à Tronçon-Ducoudray , ' 

qui refusèrent de s’y associer. Ce secret ne VIII. 
lut pas confié aux auti’es déportés. 

. Lè plan de ceAe évasion varia Souvent. 

Leur première idée fut de se réfugier chez 
les sauvages , et de parvenir par l’intérieur 
, du continent, jusqu’aux établissemens des Por- 
tugais J mais ils n’avaient point de guides et 
ils ne pouvaient espérer d’en trouver. Ce * 

plan fut abandonné. 

Au mois dç floréal, Lafond - Ladébat et 
Tronçon-Ducoudray , qui mangeaient en- 
' semble , se sentirent en même tems fort in- 
commodés. Quelques heures après, ils com- 
mencèrent à vomir avec violence , ils souf- 
fraient les douleurs les plus aigues. On écri- 
vit au commandant Jeannet. Il répondit : Je 
ne sais pourquoi ces messieurs ne cessent 
de m’importuner , ils doivent savoir qu’ils 
n’ont pas été envoyés à Sinamary pour y 
^ vivre éternellement. Tronçon-Ducoudray fut 
bientôt enflé à ne pouvoir faire aucun mou- ‘ 
vement. Les deux infortunés , placés vis-à-vis 
l’un de l’autre , dans leurs lits de mort , se 
débattaient sans que rien pût calmer leur 
affreux vomissement. Lafond-Ladébat levait 
les mains au ciel , appelant à grands cris sa 
femme et ses enfans. 

• ^ 
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Ce supplice dura vingt-cinq cà trente jours, 
17 99* ^ Tronçon, voyant approcher sa dernière heure, 
rassemble, autour de lui^ Baithclemy , Le- 
tellier, Pichegrti , Marbois , \Villot , Aubry, 
Ramel et Dossonville , et faisant un dernier 
elTort , il leur (Ht d’une voix expirante : Fuyez , 
mes amis , fuyez ; que le ciel prot(*ge votre 
, voyage 5 je vais mourir : si jamais vous revoyez 

mes amis , diles-leur que mes derniers sou- 
pirs ont été pour mon pays , et jmur eux. 
De retour en Kurope, bravez plutôt la mi-» 
fière que de troubler notre patrie. Il parta- ^ 
gea entre ses compagnons le peu d’argent 
qui lui rcstoit , il vit couler leurs larmes , il 
leur dit un éttjrnél adieu. Mai bois ferma les 
yeux de son anii. 

Lafonct, agonisant, semblait ne pas devoir 
snrvivrç à Tro*içon. Absorbé par sa douleur 
’physicj^ue et morale , il articidait à peine qucl- 
qiu;s sons j ciuclqucfois il noi7una1t avec atten- 
drissement ses enfans et sa femme , la force 
' de son tempérament l’emporta sur le poison , 

il revint à la vie. ^ 

l.es Ijuit déportés qui avaient fbrmé le 
projet d’abandonner Sinamary, savaient que 
les habltans de Surinam prenaient un vif in- 
térêt à leur situation. 'Ce.s habitans avaient 
tnémo 'Çnvoyo à Pichegru une provisicm dq 
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l>ÎGrr6 et (le vivres fruis ^ ce secours ii ettut 
pas parvenu à sa destination, mais 1 indiscré- 
tion du caboteur français cjui s en était cliarge 
et qui vint se vanter au fort, d’avoir bu et 
mangé avec son équipage , des provisions que 
les Hollandais de Surinam destinaient à des 
aristocrates, dévoila ce secret à ces aristo-» 
rrates prétendus. Ils décidèrent de prendre 
la route de Surinam. 

Mais comment arriv'er sur cette terre hos- 
pitalière. Les goélettes , seuls batimens qui 
^fréquentaient la rivière de Sinamary , mouil- 
laient à la redouté’ de la pointe à rjuelcjues 
lieues au-dessous du fort. Il était aussi dif- 
iicile de se soustraire à la vigilajice du com- 
mandant que d’atteindre un de ces bâtimens 
et de l’enlever au mouillage. 

Se promenant sur le rempart au bord de 
la rivièi'e, leurs i'egards inquiets se portaient 
sur la c()to de l’Ouest , sans rien appercevoir 
ni sur les eaux, ni dans les bois qui bordent 
qette côte inhabitée , qui pût leur inspirer 
une idée scconrable. 11 y avait au pied d’un 
bastion au bord de la rivière, une petite cha- 
loupe qui servait à transporter à la redoute 
de la pointe , la garde montante , et à rame- 
ner la garde descendante, (’étle chalou£Kî 
f»vait ses arrêts, ils l'cuvis:igc,aicut d’wn ceil 
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d’envie. Ce ne fut cependant que poussés 
par le désespoir , qu’ils s’accoutumèrent à 
l’idée de se hasarder en pleine mer sur un 
si frêle esquif. Aucun d’eux ne savait con-. 
duire un bateau , ils n’avaient aucun instru- 
ment de navigation , il fallait se confier à 
quelque matelot. 

Leur première tentative échoua. Pichegm 
a^ant essayé de séduire un sauvage qui ve- ^ 
nait vendre des légumes dans le fort, celui-ci 
répandit les soupçons que cette demi-confi- 
Mence avait donnés. Læ# déportés prirent le^ 
parti de faire part de leur projet à un habi- 
tant de Sinamary , qui leur avait témoigné 
de l’attachement , et dopt le nohi nç m’est 
pas connu, connaissant parfaitement la côle* 
Ils les assura qu’ils ne pouvaient aller qu’à 
Surinam*, leur donna sur les divers postes 
des ‘Hollandais , les renseignemens qui leur 
étaient nécessaires , mais il prétendait que 
la chaloupe stationnée dans la rivière ne 
pouvait les conduire jusqu’aux postes du fort 
Orange et du Mont Krick. Il ajoutait qu’il 
ÿ avait dans la colonie hollandaise une po- 
lice si sévère , qu’on repoussait tous les étran- 
gers qui se présentaient sans passe-ports en 
règle. 

Les déportés avaient à Cayenne un ami 
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*ur lequel ils pouvaient compter. Instruit de ^ 
leur plan d’évasion , il leur transmit *par une 
main sûre , huit passe-ports tous signés de la 
main de Jeannet, et en tout conformes à 
c eux qu’on délivraiit aux habitans de la colo- 
nie que leurs affaires conduisaient chez le« 
]i(/fttndais. Ils étaient sous des noms sup- 
posés. 

Celui de Barthélemy , sous le nom de Gallois , 

Il’ossonville , Daunon, • 

Pichegru, Picard, 

Aubry , Desailleux , 

• Larue, Delvezei, 

Letellier Tollibois , 

Willot Toulouse , ’ 

Ramel Frédéric. 

A mesure que leur projet mûrissait, ils re- 
doublaient d’attention pour en dérober la 
connaissance à tous les regards, Brottier soup- 
çonna le mystère sans pouvoir le pénétrer. 

On fit un nouvel effort pour déterminer Mar- 
bois sans pouvoir y réussir. 11 semblait qu’il 
fût retenu par la terre qui avait reçu dans ' 
son sein son ami Tronçon-Ducoudray. Enfin 
le jour fut pris pour le' départ. Je crois ^ 
devoir, pour peindre celle singulière navi- - 
galion, me servir d’une des relations qui cir- 
culèrent dans Paris. • . 
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CHAPITRE X L V I. 


Les déportés embarquent sur la rivière de 
Sinamary. 

«Il ne ( i ) nous manquait plus 
pilote, mais où découvrir dans ce désert , 
riiomine capable d’un tel dévouement? Com- 
ment trouver l’ange qui devait nous tirer de 
cet enfer? 

Un ordre donné par le Directoire de cou- 
rir sur les vaisseaux neutres , fit sortir du 
port do Cayenne, au mois de prairial une 
foule de petits corsaires. Un d’eux commandé 
par le capitaine Poisvert , captura à la hau- 
teur de Sinamary , un bâtiment américain 
commandé par le capitaine Tilly , dont la car- 
gaison consistait en farine et en quarante 
mille bouteilles de vin de Bordeaux et d’Es- 
pagne. La crainte d’être pris à son tour par 
quelque navire anglais , en louvoyant contre 
les couraus , pour remonter jusqu’à Cayenne , 
détermina Poisvert à venir mouiller avec sa 


(i) Journal de l’adjudant-général Ramel, l’un des ' 
déportés à la Guiane , sur les faits relatifs à cette 
journée , sur le transport , le séjour et l’évasiçn 'de 
quelques déportés. ( Londres, tyütî?- ) 
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prise , à la rade de SJiianmry , la garnison 
s’onpressait d’aider au débarquement de la 
cargaison américaine. Ce mouvement était 
déjà pour nous urie diversion favorable. 

. Mais quel fut notre étonnement, loi'sqrie 
le ca])itainc Tilly vint à nous sans témoins, 
et nous dit les larmes aux yeux, liélas, 
c’est vous, infortunés, c’est vous que je cher- 
chais. Je vous savais ici j j’ai des nouvelles 
de vos familles et de vos amis , et des paquets 
cachés dans des barils de farine, et auxquels 
je ne puis plus toucher. Je ne m’attendais 
pas à être attaqué par un corsaire français, 
je me suis laissé alfalcr sous le vent de Cayenne 
pour avoir un prétexte de mouiller à la rade 
de Sinamary , d’où j’espérais parvenir à vous 
enlever. Le ciel en a disposé autrement. Je 
croyais être votre libérateur, je suis prison- 
nier avec vous; que puis-^ faire pour vous 
servir?Qu'on juge de l’impression que durent 
foire sur nous, dans de telles circonstances 
les paroles du capitaine Tilly. Sa seule pré- 
sence était pour nous un bienfait du < ciel. 
C’était depuis notre emprisonnement à Si- 
namary la seule personne qui nous eût donné 
des nouvelles sûres de notre patrie , et les 
consolations dont nous avions besoin pour 
ne pas succomber sous le ]joids de uos peines. 
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La loyauté du capitaine Tilly, et l’intérct 
qu’il nous témoignait, que nouâ savions être 
partagé par la généreuse et libre Nation* à 
laquelle il appartenait, entraînaient notre con- 
fiance. Nous lui communiquâmes notre projet, 
et le conduisant sur le rempart en feignant de 
nous promener , nous lui montrâmes la cha- 
loupe. Il frémit. Non, non. Messieurs, celte 
pirogue ne peut vous conduire à Surinam; ne 
faites pas cette expérience : vous péririez 
tous. Nous lui répondîmes que nous préférions 
la mort à notre esclavage ; que si nous la 
rencontrions dans le naufrage, le souvenir de ‘ 
la longue agonie de nos amis en adoucirait 

les horreurs. Eh bien,' reprit-il , je ne crois 

< 

pas que vous puissiez . échapper à tant^ de 
dangers ; mais ne me refusez pas de les par- 
tager ; je veux gouverner moi- même la cha- 
loupe; j’emmene|^ inon pilote , mon intré- 
pide Barrick, et peut-être le ciel nous pro*« 
tégera. , 

Dès ce moment, le capitaine Tilly se montra 
aussi ardent que nous-mêmes, à finir les apprêts 
de notre fuite. Il mit dans notre confiance le 
brave Barrick, qui ne balança pas à se dévouer 
pour nous. Il ne nous restait plus qu’à choisir 
le moment convenable pour tromper la vigi- - 
lance du cenuuandant'^du fort, attaquer la 
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sentinelle qui gardait la chaloupe, l’enlever, Yjjj 
et gagner la haute -mer avant qUv^ l’alerte fût 
donnée à la garnison. 

Nous touchions au dénouement, lorsque le 
capitaine Tilly , qiii faisait les provisions né- 
cessaires pour notre petit voyage, nous an- 
nonça que Jeannet avait donné ordre -de le 
transférer à Cayenne, avec tout son équipage, 
et qu’il devait être embarqué dans deux jours. 

Tilly voulait absolument se cacher dans les 
bois , à l’entrée de la nuit , et courir le lende- 
main matin à la chaloupe. Nous eûmes beau- - 
coup de peine à obtenir de lui qu’il cédât au 
généreux Barrvck l’honneur de cette belle 
action. Nous lui observâmes que la disparition * 
de Barrick , au moment où l’on ferait l’appel 
de l’équipage , éveillerait moins le soupçon 
que celle du Capitaine. Till^ -ne se rendit 
qu’avec peine à ces considérations. Il nous , 

quitta pour s’exposer à de plus grands dan- 
gers que nous, et porter tout le poid^ de 'la 
fureur de Jeannet, soit que nous fussions assez 
heureux pour nous échapper, ou que nous 
eussions le malheur d’être découverts et arrê- 
tés avec Barrick. Tilly ne songeait qu’à nous : 
il lui importait peu ce qu’on ferait de lui. 

Le i4 prairial, le capitaine Poisvert, prêt 
à quitter la Colonie pour conduire sa prise à 
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Cayenne, avait invité à dîner le comniandanfc 
du fort, pour lui témoigner sa reconnaissance 
dmbon accueil qu’il en avait reçu. Tandis que 
les vins les plus précieux étaient bus par le 
Commandant, ou faisait dolmer à la garnison 
du gros vin de Bordeaux. Une jeune Hile, 
arrivée de Cayenne depuis quelques jours, en 
faisait les honneurs; elle distribuait les bon-* 
teilles de vin , avec profusion f aux soldats 
dans leurs caseriies et dans les corps-de-garde , 
aux nègres dans leurs cases , et aux déportés 
dans leur bangard. Cette journée nous parut 
longue; nous suivions des yeux, avec un vif 
intérêt, cette jeune fille, si jpyeuse de verser 
des rasades aux soldats déjà, ivres :%on acti- 
vité, sa sollicitude, nous. servaient à, souhait. 

La nuit s’approchait. Nous vîmes rentrer 
chez lui le Commandant tout-à-faît ivre, qu’on 
portait comme s’il eût été mort ; le sileuco 
avait succédé aux chants et aux cris des bu- 
veurs^ Les soldats et les nègres étaient cou- 
-chés çà et là, le service oublié, les corps-de- 
i gardes abandonnés : Barrick profita de la con- 
fusion j)our sortir du fort, sans que personne 
fît attention à lui. - > . 

Nous fîmes nos adieux àMarbois et à Là- 
fond. Neuf heures sonnèrent : c’était la ‘der- 
^nière de nçtre séjour à Sinamary. Nous noos 
* rasscjnbli'nucs 
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rassertibUmes vers la porte du fort , qu’on *^*'**^®‘* 
n’avait pas fermée : tout dormait d’un profond * 

sommeil. Pichegru , Ramel et Aubry montent 
sur le bastion du corps-de-garde , saisissent à 
la gorge la sentinelle et la désarment ; cet 
homme, presqu’entièrement ivre, se débat, 
s’échappe et tonibe dans la rivière. Ils rejoi- 
gnent* leurs compagnons ; personne n’était 4 
dan? le corps-de-garde : ils y prennent des 
aniies, des cartouches. Il leur fut aisé de porter 
dans la chaloupe les provisions qu’ils avaient ' 
faites. Barrick était déjà dans le bateau , et 
tenait le gouvernail ; le cable est coupé : nous 
suivons le lil de l’eau, écoutant attentivement 
si notre fuite n’a produit aucun mouvement 
dans le fort j nous n’entendons que le mur- 
mure des eaux et la brise de terre, qui.bientôt 
enfle notre petite voile. 

Qiiand nous approchâmes de la, redoute - de 
la pointe, nous amenâmes la voile afin d'étro 
moins aperçus. Nous savions que les huit 
hommes qui étaient de garde à la redoute, 
avaient reçu leur bonne part des bienfaits du 
capitaine Poisvert. Nous ne fûmes point hélés , 
la marée nous porta au-delà de la barre. 

La brise fraîchit, la mer était belle, mais 
nous étions forcés de suivre la côte au risque 
de nous briser sur les écueils dont elle 
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parsemée ju*ju’à Iraconbo. La lune parut 
* 7 9 Ô* tout-à-c’oup comme pour éelai rer notre marche. 
Nous remerciâmes la providence et notre gé- 
néreux pilote^ qui était dans un état afireux, 
enflé par les piqûres des moustics. 


C H A P I T.R E XLVIL 


Navigation de Sinamary à Surinam. 

• 

O U 5 voguions heureusement depuis quel- 
ques heures, lorsque nous entendîmes troi» 
coups de canon , deux du fort de Sinamary, 
et un de la redoute de la pointe j bientôt après 
le posté d’Iraconbo répéta les trois coups de 
canon. Nous ne ^ûmes douter que notre fuite 
, ne fût découverte, mais nous ne redoution» 
pas les poursuites directes de Sinamary ; il 
n’y avait pas un seul bateau qui pût être armé, 
à l’exception dçs navires du capitaine Pois- 
vert, qui n’aiuait pas changé sa destination 
sans un ordre de Jeannet. 11 y avait à Iraconbo 
un détachement de douze hommes j ils ne 
pouvaient venir à. notre rencontre qye dan» 
un bateau à-peu-prtis comme le nôtre. Nou» 
continuâmes à longer la côte , préparant no» 
armes, et déterminés à forcer le passage d’Ira-; 
eombo , «i nous éprouvions quelqu’obstacle. 
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’ A quatre heures du matin, deux coups de 
canon se firent entendre dans l’Est. Il y fut 
répondu par un coup qui partit presqu’à nos 
oreilles. Nous étions devant le fortj il était 
nuit encore ; nous marchions bien , et quand 
le jour parut, nous n’avions plus à craindre 
d’être poursuivis : il ne nous restait à vaincre 
que les dahgers de la mer. 

Notre, clialoui^e était si jîetite et si rase’, que 
les vagues menaçaient, à chaque moment, de 
la remplir toute entière 5 nous étions obligés 
de travailler sans cesse à la vider avec une 
calebasse. Nous n’avions ni bdussole ni aucun 
instrument pour prendre hauteur : ce qui 
nous empêchait de tenir le lai^e ; mais nous 

é 

pensions que les vents , qui soufflent constam- 
ment d’Est en Ouest , nous porteraient , en 
deux jours,' à iVlonte-Krick , premier poste 
hollandais. • 

Nous souffrîmes beaucoup de la chaleur 
pendant la journée du.j.5 j cependant la brise 
était bonne ; nous rangions la côte , et quand 
la nuit nous en déroba la vue , nous estimions 
nous trouver par le travers de la rivière de 
Marowni, dont les deux rives forment les 
limites respectives des possessions françaises 
et hollandaises , et qui n’est guères qu’à qua- 
rante lieues au Vent du poste de Monte-Krick* 

Z a 


An Vm. 


Digitized by 



S56 


Révolution 

A onze heures du soir, au lever de la lune y 
^799’ nous n’aperçûmes ni dans la conformation 
des terres , ni dans le mouvement des eaux , 
rien qui annonçât l’embouchure d’une grande 
rivière. Le i6 , nous ne fûmes pas plus heu- 
reux ; nous étions vraiseinblablement encore 
un peu au vent de la rivière d’Amaribo, partie 
de la côte qui se relève un peu'vers- le Nord- 
Ouest, et ne permet pas de découvrir fort au 
* loin ». * 

Iæ dix-sept , un calme plat surprit les dé- 
portés. Le peu de provisions qu’ils avaient 
apportées dans 1» chaloupe , étaient consom- 
mées. Le soleil, dont l’ardeur n’était plus 
tempérée par I4 brise, les desséchait. N’étant 
plus distraits par le mouvement, ni soutenus 
par rêspoir d’atteindre prochainement le but 
de leur na\ngation , ils sentaient toute l’hor- 
reur de leur situation. Dans ce jour de dé- 
sespoir , et lorsqu’ils n’attendaient plus rien 
de leurs elTorts , tromçés par les élémens 
ils jurèrent devant Dieu de sacrifier leurs 
concitoyens leurs justes ressentimens , et d« 
ne jamais porter les armes contre leur Patrie. 

Le j8 , le vent fraîchit un peu vers les huit 
heures du lyatin ; ils ‘furent bientôt en vue 
du fort de Marowni , par le tra.vers de l’em- 
bpuchure de la rivière , que les bas-fonds, le* 
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récifs et les courans rendent très-dangereux : 
_:es obstacles ne furent fraachis qu’avec beau- 
coup de fatigue et de danger. 

Le 19, à une heure après-midi , on aperçut 
le fort Orange ; les voyageurs arrivaient à une 
portée de canon, du poste de Monte-Krick', 
lorsqu’ils furent salués de plusieurs coups db 
canon , qui se succédaient si vivement , qu’on 
les eût coulés bas s’ils n’eussent gagné le large; 
ils surent dans la suite cju’on avait voulu seu- 
lement les forcer d’arborer leur pavillon : ils 
n’en avaient point. 


An :VÏIL 


CHAPITRE X LV I II. 

•Les Déportés prennent terre à quatre lieues 

• du fort Orange^ * 

•* 

V.K S les.quatre heures après-midi, le tems 
s’obscurcit, le vent augmenta, la chaloupe 
allait très-vite;- cependant elle aHiit peine à 
fuir devant la lame qui la poussait à la côté, 
ifiarrick espérait d’atteindre le fort Orange 
avant Forage ; mais il n’était plus possible au 
léger esquif de tenir la mer ; Barrick dirige 
la barque vers le rivage , les Déportés prennent 
.terre , ignorant a’il leur serait possible d’arri- 
• X 5 
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ver le long de la côte jusqu’au fort Orange , 
qu’ils estimaient ^ huit lieues, quoiqu’il ne 
fût distant que de quatre. 

Ils étaient exténués de fatigue et de faim , 
sans autre abri qu’un bois couvert d’insectes 
et de reptiles. La nuit, qui survint, rendait 
leur position plus pénible j la pluie , qui tora- 
hait par torrens , les pénétrait ; cependaivt 
ils n’abandonnèrent pas leur chaloupe ; uuds 
dans la .mer, ils passèrent la nuit, luttant 
contre les flots, qui entraînaient leur dernière 
ressource. * .• 

Au point du jour, le 20 prairial, un rayon 
• * d’espérance vint luire dans leur ame. Pichegru 

avait conservé sa pipe et son briquet j il par- 
vint à faire un grand feu pour sécher leurs 
vétemensj on fit cuire quelques coquillages 
trouvés sur le rivage ; Lelellier avait conservé 
une demi-bouteilie de rhum, qui fut d’un grand 
.secours. • . ■ ♦ ' 

Pendant cette journée, Lelellier, l’héroïque 
.ami de Barthélémy, Uti a^ait arrangé un petit 
abri avec des brandies d’arbres , et pendant 
qu’il prenait un peu de repos, oubliant ses 
propres souffrances il chassait les insectes 
•avec un léger rameau, et les éloignait du vi- 
sage et des mains de son maître. Le soir, un 
•nouvel orage s’annonça; la nuit fut encor» 
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«mployée k disputer la chaloupe à la mer en ' • 

_ ^ • A li V f 

jlllTCUX** ' • ^ V *' 

On aperçut le 21 , au lever du soleil, ut| 
vaisseau , que Bai'rick reconnut pour un corrr 
«aire anglais. Ramel et Barrick s’avançaient 
pour chercher à faire des signaux. Ils avaient 
à peine fait quelques pas, qu'ils aperçoivent sur 
le rivage, à deux cents toises, deux hommes 
armés. Ramel se rapproche de ses compagnons, 
pour leur faire part de, cçUyç rencontre, et 
Barrick part comme un trait, au-devant dcA 
deux étrangers. .. ..i. 

En voyant , accourir Barrick , qui n’^vait 
presque pas figure humaine , les deux soldats 
s’arrêtent et le jcouchent en joue; il tombp,^ 
genoux. Lève vers le ciel ses mains suppliantçS), 

.et montre la chaloupe. Les soldats l’écoutent, 
s^pprocheat de lui : c’claient deux Allemands 
,de la garnison de Monte-Krick. Pichcgru, q^Ji 
parlait la langue allemande ,s!avance ; il appreod 
qu’on était à trois lieues de Monte-Kjiek; les 
deux soldats allaient en ordonnance au foft • 

d’Orange, où ils ne pouvaient manquer d© 
rendre compte .du noinbre çt de l’état des 
naufragés ; , deu^ d'entr’ep^ accompagnent 
les AUemaiids , pour demander au ' coip- 
, mandant dn (orti les secours dont ils avaietit 
jiesoin , pt pour exlûher leiÿr^. pa4$©-p©i'is. * 
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Barthélémy et Larue furent choisis. Ils af-* 
7 9 R*, rivèrent au fort Orange , au moment où lo 
Commandant /'instruit, de son côlé, qu’une 
petite embarcation avait fait naufrage sur la 
côte , disposait un piquet de cinquante hommes 
pour porter les secours dont les naufragés 
avaient besoin. Barthélémy et Larue exposé^ 
Tent que leurs compagnons étaient des mar- 
chands de Cayenne, qui avaieht perdu dans 
le naufrage leurs provisions et leurs elfets , 
et auxquels le. mauvais état de leur bâtiment 
n’avait pas permis dé remettre en mer après' 
la tempête dont ils av£iient été battus. Le 
Commandant les accueillit avec beaucoup 
d’humanité, et pendant q^u’il leur faisait servir 
des rafraîchi ssemens , des ouvriers et des né^ 
grès furent chargés de réparer la chaloupe, 
d’aider à la remettre à flot, et de rechercMbr 
. , les prétendues marchandises que Barthélémy 
et Larue disaient avoir perdues, 
i- •' Le bateau fut bientôt réparé. Les flots pa- 
- raissaient appaisés; mais il fallait attendre la 
marée pour monter au fort d’Orange- : on 
pas.«a encore la 'nuit dans le même endroit. 
Les ouvriers ne voulurent pas abandonner 
les Français qu’yls étaient venus secourir. Enfin 
< .' on arriva le 22 juin dans le port. Les déportés 

* B« rendent sur-le-champ auprès du cwnman- 
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dant liollandais, ,qui. ne revenait pas de sa 
surprise , en considérant l’audace avec laquelle 
neuf hommes s’étaient hasardés , en pleine 
mer, dans un canot. Ce Commandant parlait 
français ; les déportés employaient tous leurs 
efforts pour le pensnader qu’ils étaient des 
marchands, leurs liailions et leur dénuement 
démentaient cette fable ; au surplus, sansappro- 
fondir davantage la vérité de Thistoire qui lui 
étajt faite, il traita parfaitement bien les neuf 
Français, par cela seul qu’ils étaient malheu-'- 
reux. Et* que fout, leur disait-il, Pichegru, 
Barthélémy et leurs compagnons d’infortune? 
11 paraissait prendre le .plus vif intéi ét à leur 
* sort, sans penser qu’ils étaient alors en sa 
présence. • r 

Eie Commandant, après avoir pourvu aux 
premiers besoins ..dp ses hôtes, les prévint 
qu’il allait rendre compte de leur arrivco.au 
Commandant-géuéi’alde la Colonie. 11 ne leur 
cacha pas les motifs de la surveillance qui lui 
était particulièrement recommandée à l’égard 
des Français. colonie de Surinam était 
^préservée, par la vigilance de son gpuverne- 
meiit, des troubles qui aVhient ruiné les 
-principales possessions françaises.! .Les nègres 
esclaves, bien traités fct laborieux, n.’nmbi,- 
■ tiouoaient pas le. don de la liberté, qui. faisait 
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ïpourir de faim ceux de ^aint - Domingue, 
Jeannet , mécontent de quelques reûis qu’on 
lui avait faits d’argent et de denrées, avait dit 
plusieurs fois qu’il saurait bien révolutionner 
Surinam, et les Hollandais qjrenaieut le» me- 
sures les plus exactes pour prévenir les effet» 
de cette menace. 

Les déportés ne pouvaient éviter de se faire 
connaître au Commandant - général. 11» lui 
.exposèrent, en peu de mots, les.traiteinen» 
dont ils avaient été victimes en France et à 
la Guiane , leur évasion de Sinamary , leur 
naufrage, et réclamèrent, au nom de l’huma- 
nité et de l’honneur,- protection et sûreté. Il 
y a vingt-quatre lieues du fort Orange û Pa-’ 

ramaribo, où i*é.side le Gouvernement hollan- 

» 

dais. On ne manquait d’aucun secours , mais 
Barrick et Dossonville, attaqués d’une fièvre 
ardente, paraissaient au terme de leurs jours. 
Un colon , dont l’habitatioil n’était pas élow 
•gnée dit fort, touché de l’état dans lequel se 
trouvaient -ces Français , leur proposait de 
venir' chez lui, sans soupçonner quels étaient 
les hommes auxquels il- faisait les ^ offres le» 
plus obligeantes. Après plusieurs refus , on se 
proposait de les accepter , lorsque Willot, qui 
était de tour de service pour la garde de la 
chaloupe , aperçut un cavalier ^<4 appela Pi- 
chegru. 
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, . , n reconnut les marques distinctives du ser- 

* Asi VIII- 

vice de Hollande , et assura ses compagnons que 

c’était un Officier supérieur. Celui-ci , à la vue de 
la case qu’habitaient les Français , et que le 
Commandant du fort avait sans doute désignée 
dans son rapport au Commandant -Général, 
pique des deux , met pied à terre , entre dani 
la chambre où les Français pétaient assemblés, 
et demande, avec une extrême agitation : 

MM. Gallois et Picard scftit-ils ici ? Barthélémy. 

,et Pichegru se présentent, vêtus d'une mau- 
-Vaise veste et d’un pantalon de toi le grise. Le 
Général hollandais fit un mouvement de sur- 
prise et d’indignation, ensuite il les serra 
successivement dans sas bras eux et leurs 
compagnons. , ' 

- . Messieurs , leur dit-âl, après un moment de 
'dilatation , vous avez bien jugé notre Gouver- 
neur j il vous attend avec impatiehce , et tous 
les habitans de Surinam sont également tou- 
chés de vos infortunes. On partit sirf-le-champ. '' 
Deux gondoleecohimodes'attendaient les voya- 
geurs. Dans la première étaient préparés des 
rafraîchisseineins ,- et dans l’autre du linge et 
des habits^ dont'ils avaient lë plus pressant 
.besoin. On fut coucher chez iin ami du Gou- • 
vemeurrgénéfal , qui,' prévenu du nom et do 
l’état des prétendus marchands’ français nau- 


Digitizcotey Googlc 



564 R É-y O L u t i Ci N 

J ^ fragés snr la côte , avait tout préparé pour leur 

faire oublier et les souffrances qu’ils 'avaient 
«prouvées à Sinamary, et les fytigues de leur 
périlleuse navigation. ■ 



• , C.H A P I T R E X L I X. 

Leur réception dans la capitale de Surinam. 

. j ) 

E 25 au matin , lés voyageurs s’embarquè- 
rent dans les gondoles, et côtoyèrent la rivière 
de Comervine , admirant la richesse des plan- 
tations, l’élégance des jardins, la magnificence 
des bâtimens qui bordent ses rives. On entra 
.vers mi3i dans la rivière de Surinam , en face 
d une belle habitation où plusieurs colons s’é- 
taient réunis pour fêter les étrangers qui ar- 
rivaient parmi eux. La magnifique réception 
qui lejur fut faite , contrastait avec leur barbe- 
loqgue, leurs, visages brûlés par le soleil et 
déchirés par 'les piqûres des . insectes. • ■>. > 

La marée leur .permit, de >se- remettre en 
•route à quatre heures. A peine ils avaient fait 
une lieue, qu’une belle gondole. venait à leur 
rencontre. C’était le Gouverneur , qui les', com- 
. bla de tous les: témoignages de sa sensibilité. 
.On passa .entre le fort Nassau et celui d’Ams- 
terdam , qui saluèrent de cinquante coupa de 
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•anon. Les batteries de Paramaribo répon- 
daient à cettft salve. Barthélémy et ses com- 
pagnons n’auraient pas été r*çus avec plus 
d honneur , s’ils avaient représenté le pou- 
voir législatif et le pouvoir exécutif de la 
Bepubhque française. La nuit était close lors- 
qu’on entra dans le port- ; toute la viUe était 
illuinitiée. Les .milices coloniales y sous les 
armes, bordaient les quaisj les Français furent 
reçus au bruit de l’artillerie et de la mous- 
queterie des forts et de la flotte. Les cris d’a- 
Icgresse remplissaient les airs. Au milieu 
de l’honorable, escorte d’un peuple heureux 
et libre , les Français arrivèrent au palais du 
C ouvemeur. 


Son epoqse les reçut avec une extrême sen- 
sibilité. ^impression que faisaient les malheurs 
• de ses liotes sur cette femme intéressante, fui 
si profonde, qu’ils furent obligés d’éviter sa 
présence pour ne pas augmenter son émotion, 


Le Gouverneur retint chez lui Barthélémy 
f t son fidèle Letellier. Les principaux habi- 
tans se disputèrent le plaisir de loger tous les 
autres, et les comblèrent de témoignages d’es- 
time et d afTection. On connaît la richesse des 


habitans dé Surinam , l’état floi'issant de cette 
colonie, l’aspect riant de ses cultures, le nom- 
br« et la commodité de scs canaux qui des- 
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sèchent les terres , laheauté des établissemens 
publics et des incisons particulières ; mais le» 
fêtes que les da^jortés français recevaient cha-' 
que jour les frappaient moins que cette huma- 
nité bienveillante animant tout un peuple et 
infusant dans toutes les classes des citoyens 
les vertus de son Gouvernement. C’était ce sen- 
timent et non point celui d’une vaine curiosité 
que nos déportés rencontraient dans les Hol- 
landais. Biéh loin de fatiguer leurs hôtes de 
questions indiscrètes sur les maux qu’ils avaient 
soufferts, ils évitaient de leqr enjiarler; mais 
l’horrible tableau de Sinamary , la captivité 
de ceux de leurs compagnons qui y étaient 
détenus* et peut-être plus durement à cause 
de leur évasion; enfin la situation du capitaine 
Tilly, auquel ils devaient leur délivrance, et 
qui peut-t'tre était dans les prisons de’Cayenue, ' 
troublaient la douceur de leur situation par 
les plus douloureux souvenirs. 
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CHAPIJRE L, 

Le Commandant de Cayenne réclame le* 

• Déportés. . ' , • 

! 

T 1 È 2c^ prairial , un parlementaire arriva ' 

<lan9 le port de Paramaribo. Le capitaine 
David , qui le commandait , était chargé pour 
le Gouverneur hollandais de dépêches dans 
lesquelles Jeannet l’instruisait de l’évasion des 
huit déportés. Il terminait ainsi sa lettre: 

« Si ces Messieurs , n’ont pas été pris par 
les Corsaires anglais , ou s’ils n’ont pas’ péri, 
ils ne peuvent s’être réfugiés que dans votre 
colonie. Je dois à ma place de les réclamer au 
nom du Directoire; si vous parvenez à les 
découvrir, je vous prie et même vous requiers 
de les faire arrêter en leur accordant les égards 
dus à leur malheur M. Le Gouverneur répondit 
qu’il ne connaissait pas l’évasion des citoyens 
Parthelemi , Pichegru , A'ubri , Larue ,Willot , 

Hamel , .Lelellier et Dossonvillo ; mais qu’il 
était arrivé depuis quelques jours à Parama-. 
ribo, huit marchands ‘et un matelot avec des 
passe-ports signés de lui ; qu’au reste , il pou-r 

vait être assuré de ses ménageiuens pour les 

• 

é 
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déportés s’ils venaient « Surinam. On apprit , 
par le Ccfpitaine David , l’arrivée à Cayennis de 
la frégate la Décade, qui avait à bord cent 
déportés , parmi Icsljuels se trouvaient deux , 
députés au conseil des cinq cents , Gilbert des 
Moliéres et Job Aimé. *, 

lie huit messidor, iln second envoyé d« 
Cayenne apportait au commandant 1» réponse 
à sa lettre. Jeannet convenait que les passep*orts 
des prétendus marchands étaient en effet signés 
de lui ; mais ilajoutait que Gallois, Picard, etc. 
n’étaient pas connus dans la colonie ; qu’il savait 
que Barthélémy et sept autres déportés étaient 
à Paramaribo , qu’il le sommait de les faire ar- 
rêter, et qu’il frétait un bâtiment pour rendre 
compte de cette sommation au Gouvernement 
Batave , à Amsterdam. 

D’après cett,e lettre , les déportés offraient 
au Commandant de se tenir cachés jusqu’au 
monjent de leur départ prochain; il refusait 
de consentir à cette précaution ; cependant ne 
voulant pas devenir un sujet de querelle , ou 
peut-être de fâcheuses représailles , ils réso- 
lurent de qnitt^* la Colonie , et rien ne put 
changer leur résolution. Ils partirent en mes- 
sidor sur un petit bâtim’ent frété par le gouver- • 

neur de Surinam. 

A peine en mer, un coup' de canon les aver- 
ti! 
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tit d’amener, ils continuèrent Ipur roule ;'un 
second coup est si bien dirigé que le boulet ren- 
verse le pilote qui tenait le gouvernail ; le bâtir 
ment n’étant plus dirigé tombait sous le vent ; 
Us furent hélés en français. Les déportés ne 
' doutaient pas de toute l’étendue de leur nial- 

lieur , sur-tout lorsqu’ils Arireiit le Capitaine 

• 

mettre son canot à la iRer , manoeuvre par ses ' 

• ^nègres ; heureusement ils étaiertt à l’entrée de 
la rivière de la, Barbiche, colonie hollandaise , 
dont les Anglais s’ctaient emparés. Le navir# 
hollandais eut le tems d’arriver sous le canon 
fort Saint-André avant d’être joint par Ifr' 
corsaire français, qui vint mouiller hors de la. 
portée du canon pour bloquer la fivière. f--' - 
> Le Commandant anglais reçut les Déportés' 
franç.ais avec les égards 'les plus affectùéùx''y* 
après avoir exigé d’eux de ne point sortir dés' 
terres britanniques sans l’assentiment dutjou- 
vernenient. Convaincus qu’ils ne pouvaient se 
remettre en mer sans tomber dans les mains 
des corsaires que Victor Hugues, Coniuian- 
dantde la Guadeloupe, instruit de leur éva^on, 
avait mis à leur poursuite , ils acceptèrent vo- 
lontiers les conditions que leur offrait le Cotn- 
mandant anglais. Les uiis et les autres se ren- 
dirent dans la suite en Europe par des routes 
différentes. 

A« 
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' La Gçnnaiseance de ces événemens, en aug- 

* 7 9 mentant le sentiment général de haine qu’ins- 
piraient les déprédations du Directoire fran- 
çais „ réunissait tous les regards sur Bona- 
parte , regardé comme seul capable de porter 
des remèdes tardifs aux maux de la France. 



CHAPITRE LI. 

Arrivé* de Bonaparte d Paris. 


, XJ M E représentation nationale passée ou ta- 

mis directorial, composée d’élémena hétérsK 
gène a,, avilie par une longue nullité, nourris- 
sant clans son sein des passions haineuses , 
n’ayant su cençevoir aucune idée conservatrice, 
Oii profiter d’aucune cuise pour affermir la ré- 
volution , les balances de nos destinées dans des 
, mmns inhabiles ou timides , aucun plan fixe en 
diplomatique , aUcun système de guerre , de 
finance , dé gouvernement ; le gouffre toujours 
ouvert d’une banqueroute universelle , englou-' 
lissant toutes les fortunes, désplant, ruinant 
tontes les familles. L’éducation publique aban- 
donnée , et la génération naissante livrée à U 
' plus effrayante démoralisation. Par-tout la vé- 
nalité , le désordre, la pourriture et la dissolu- 

tton dévorant le corps social. Des légion» ixivi-? 

c> 
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éïbles d’espions , de .délatenrs , moyens odieux’ 
devenus nécessaires àùne administtation faible 
et sans boussole. Le soupçon et la peur en tous 
fieux ; plus de confiance ni d’amitié. L’isole-' 
rtient, l’cgdïsnie resserrant et desséchant les 
aines, bannissant les sentimens affectueux et 
les passions généreuses , une apathique indiffé- 
rence daiis tous les individus sur les intérêts de 

ï’état. • * 

On farsaitfrafic des emplois «t des trahisons j 
la justice n’était qu’un mot, le patriotisme 
qu’un masque , la liberté qu’un fantôme, la 
vertu qu’un mensonge ; des machinatious per* 
üdes , dos intrigues obscures où la vile passion 
de l’avarice conduisaienl les démarches des lé- 
gislateurs ; on ne savait où on allait et où on 
•voulait' aller, l’état ressemblait à un homme 
ivre qui cliaiicelle et qui ne peut plus se'sou- 
. tenir. 

, Toutes les sectes politiques , toutes les pas- 
sions déchaînées spéculaient à la fois sur les 
mallièurs publics ; les intrigues et les conspira-^ ' 
lions se pressaient autour de nous : les uns vou-» 
laiehtWoüs donner un prince étranger, les au** 
1 res recourir à la dictature ou nous rejeter dan»* 
le vagùé' des mesures arbitraires. Des assassi-'^ 
nats etaîciit organisés^ et le Gouvernement- 
■gardfdt le silence j la Vendée renaissait dé sef . 

* Aa a 
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cendres , et un machiavélisme pervers fomen-, 
tait en secret les dissentions intérieures. La 
Nâtion dégoûtée et trahie , le but de la révolu- 
’tion manqué ; les fruits de nos travaux,, de no» 
sacrifices, de nos victoires anéantis. La lie.de» 
fa^ctions s’agitant à l’intérieur et sç disputant 
avec l’étranger les lambeaux de notre patrie. 

A l’extérieur,, nos conquêtes perdues en Ita- 
lie, la paix devenue impossible à moins qu’elle 
ne fût déshonorante ; les armées se battant au 
nom d’une République qui n’existait plus que 
de nom, la Nation tie sachant ni comment la 
guerre ni comment la. paix pourrait se faire, 
désormais ; les Nations amies et les'Répubh^. 
ques créées par nous opprimées et dépouillée» 
par la puissance même qui devait les protéger , 
l’influence du cabinet des Rois se glissant dans^ , 
notre cabinet et dans notre Sénat j tel était le 
tableau que présentait la l^rance dans W pre- 
miers jours de l’an huit. , 

» - • H - A 

La Constitution de l’an III avait été si sou- 
vent violée , qu’elle ne présentait aucune ga- 
rantie J. une crise paraissait nécessaire , inévi-: 
tqblc ÿj.mais on tenait à ses sern»ens et^à la 
qrainte de franchir la barrière constitution- 
Qelle : une Nation qui se fait mie habitude de, 

' , . . ‘ ■' . ' r,' 

r^enouveler per iodiquement sa constitution p,ar 
çoinmotions politiques, devient le jjouet- 
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âe toutes les ambitions, de^ toutes les passions 
individuelles, qui spéculent perpétuellement 
»ur une modification entière du code social. 
Il n’y a plus ds stabilité ni ritcme de patrie ; 
lÿ foi des sermens méprisée conduit à un éîaj 
'de démoralisation , qui finit par déchirer eti 
lambeaux le' plus vaste et le plus florissant 
empire. , > 

Cependant tous les Français éprouvaient 
une impression profonde dés maux passés et 
présens, les angoisses d’un long état de souf- 
france , et le besoin impérieux d’un meilleur 
ordre de choses ; ils desiraient un gouverne- 
ment capable de recueillir les débris chance- 
lans de FcdHice politique, de raffermir ses 
bases ébranlées , ou de le reconstruire sur des 
fondemens plus solides ; mais on ne sav'ait ni 
comment ni par qui pouvait se faire ce chan- 
gement. 

Dans' ces circonstances , la fortune ramène 
Bonaparte à Paris. Sa réputation rpmplissîtît 
le monde. Absent depuis plus d'une année, 
les événeméns sùfvenuj 'dans cet intervalle 
lui étaient étrangers. Ses taîens militaires lui 
donnaient une grande influence sur laânafclié 
du gouvernément et sur lés affaires générales 
de l’Europe': c’était le seul homme qui pdil- 
vait étouffer tous les pârtitf ou les concilier j 
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^ et procurer à la France la paix intérieure et 
. *799* extérieure dont elle avait besoin pour sortir 
de sa longue anarclûe. 

^ A peine ce Général rentrait dans sa famille^ 
les chefs de toutes les factions se pres- 
saient autour de lui pour se fortifier de son 
suffrage. Au milieu de cette fluetuation, fjrappé 
, de la nécessité de ramener promptement dans 
le port lé. vaisseau tle l’fitat faisant- eau de 
toute part, il se décide à couper le nœud '' 
gordien , et de fixer sur sa tête une immense 
responsabilité comme une gloire immense, en 
saisissant d’une main hardie les rênes du Gou- 
vernement. 

Poior régulariser ce changement, Bonaparte 
aurait dû se concerter avec le Corps législatif j 
mais il est certain que la lenteiu des formea 
eût fait échouer une révolution devenue in- 
dispensable. Dés que le 1 8 brumaire fut dé- 
cidé, la promptitude avec laquelle cette me- 
sure violente fpt exécutée , répondit. au carac- 
• • 

tére énergique de celui qui rassemblait sur sa 
tête tout le poids d’un vaste Empire. 

‘ Un petit nombre de Députés des deux 

Consens, assemblés, le i6, chez tiemercier, 
président du Conseil des Anciens , détermina 
le mode d’exécution. On convient que* le» 
deux Conseils et le* Directoire seraient transr 
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férés à Saint-Cloud, et que la Commission des 
Inspecteurs proposerait cette mesure'aux An- 
ciens , dans une assemblée extraordinaire con- 
voquée pour le 1 8 , à sept heures du matin. 
Les mesures générales étant prises , la petite 
assemblée se dissout , chacun des membres 
qui la composaien t promet un secret inviolable , 
et d’amener les Député» de leur connaissance 
par tous les moyens de persuasion qu’inspi- 
rait la crise où l’on était , à sauver la Pa- 
trie , à l’aide de la mesure qu’on venait d’a- 
dopter. ‘ . 

Les membres de la Commission, des Inspec- 
teurs employèrent la nuit du iy à faire lefe 
lettres de convocation. On se servit de celles 
qui étaient déposées depuis long -teins aù 
bureau de la Commission, et qui furent rem- 
plies des noms des Représentans qu’on vou- 
lait avoir à la séance. Dans la séance du 1 9 , 
tenue à Saint-Cloud , plusieurs Députés des 
Anciens s’étant plaints de n’avoir pas reçu des 
leltres de cqpvocation, il leiu- fut répondu 
qu’on ne sava^; pas commeiit celte omission 
pouvait avoir eu lieu , puisqu’on avait adressé 
les lettres à tous les Représentans ) il n’est 
pas moins vrai que ces lettres ne furent pa» 
envoyées aux Députés connus par leurs prin- 
cipes démagogiques, ou dont le» déclamalioi^» 
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auraient pu entjçaver des délibérations, dont 
la réussite dépendit du moments 

CHAPITRE LU. 

Journée du i8 brumaire. Séance du Con- 

, seil des Anciens. 

\ 

liE i8, à cinq heures du matin, quelque» 
Sous-officiers de la Garde du Corps legislatif, 
furent chargés de remettre les lettres de cou- i 
vocation à leurs adresses ; le Commandant de 
Garde eut ordre de doubler les postes , et 
de tenir prête une force respectable, pour 
faire exécuter les volontés du Conseil, qui 
allait s'assembler extraordinairement. 

Entre sept et huit heures du matin, le» 
Députés, en arrivant successivement dans le 
salon de la «Liberté , témoigutiient l'inquiétude 
que leur inspirait cette séance extraordinaire. 
Ceux de leurs Coliques qui étaient dans le 
jSecfet, leur faisaient part des mesures qui 
, allaient être proposées, en les assurant qu’il 
n’y, avait pas un moment à perdre pour éviter 
la tragique catastrophe dont on était menacé, 
^es, uns disaient que les anarchistes se ren- 
,daient k Paris de tous les points de la Répu- 
Jbh.^ue , et I que leurs Chefs préparaient, un 

t •. . 
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mmivèinent dans les faubourgs de Paris, d’au- 
tres ajoutaient que tout était déjà prêt pour 
ce mouvement; que les anarchistes avaient 
•nommé Garau commandant de Paris ; San- 
tenre commandant particulier du faubourg 
Saint - Antoine ; qu’ils allaient proclamer la 
résurrection de la Convention nationale et du 
Comité de Salut public, et que le premier 
.acte émané de la Montagne serait la proscrip- 
tion du général Bonaparte, des directeurs 
Sieyes et Roger-Ducos , et de tous les Députés 
aux deux Conseils, qu’ils traitaient d’aristo- 
crates. 

- Ces propos , répétés de plusieurs manières, 
faisaient impression sur des hommes qui crai- 
gnaient de tomber sous le joug des démago- 
gues ; ils entrèrent dans la salle du Conseil , 
disposés à combattre à outrance les préten- 
tions des Disciples de Ea*beuf et de Marat ; 
le Conseil se trouvai t en majoritéàluiitheures, 
lorsque Cornet, du Loiret, obtenant la pa- 
role , au nom de la Commission des Inspec- 
teurs, s’exprima en ces termes : 

» Représentans du Peuple , la confiance dont 
vous avez investi votre Commission des Ins- 
pecteurs, lui a imposé l’obligation de veiller 
à votre sûreté individuelle , à laquelle se rat- 
tache le salut de la.cliose publique.^ car d^ 
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que les représentons d’une Nation sont m©- 
nacés dans leurs personnes j dés qu’ils ne jouis- 
sent pas , dans leurs délibérations , de l’indé- 
pendance la plus absolue j dès que les actes 
émanés d’eux n’en portent pas l'empreinte, 
il n’y>a plus de corps représentatif, il n’y a 
plus de . liberté , il n’y a plus de république. 

• • )) Les symptômes les plus alarmans se ma- 
nifestent depuis quelques jours ; les rapports 
les plus sinistres nous sont faits. <6i des me- 
sures ne sont pas prises, si le Conseil 'des 
Anciens ne met pas la patrie et la liberté à 
l’abri des plus grands dangers qui les aient 
encore menacées , l’embrasement devient gé- 
néral ; nous ne pouvons plus en arrêter le» 
dévorans effets j ils enveloppent amis et enne- 
mis j la Patrie est consumée , et ceux qui 
échapperont à l’incendié, verseront des pleur» 
amers et inutiles âur les cendres, qu’il au^ra 
laissées sm: son passage. 

’ » Vous pouvez , Représentant du Peuple , 
le prévenir encore. Un instant suffit : mais si 
vous ne le saisissez pas, la République aura 
existé, et son squelette sera' entra les niaiua* 
■des vautours , qui s’en disputeront les lame 
beaux décharnés. 

» Votre Commission des Inspecteurs -sait 
que le» conjurés se rendent en foule à Paris ÿque 
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•eux qui s’y trouvent déjà n’attendent qu’un 
•ignai pour lever les poignards sur les Repré- 
sentons de la Nation. Elle a donc dû voua 
convoquer extraordinairement pour vous en 
iiistrmre j elle a dû provoquer lès délibérations 
du Conseil sur le parti qu’il .lui convient de 
prciulre*sur cette grande circonstance. Le 
Conseil des Anciens a dans ses mains les moyens 
de sauver la Patrie et la liberté : ce serait douter 
de sa profonde sagesse que de penser qu’il ne 
s’en saisira pas avec son courage accoutumé ». 

Regnier,qui monte ensuite à la tribune, dé- 
veloppant l’opinion de Cornet, il observe'que, 
saps la dernière stupidité , on ne peut douter 
des pressans dangers qui entourent la repré- 
sentation nationale. « Les preuves n’en sont 
que trop multipliées, ajoute- t-ilj mais de n’est 
pas le teins de dérouler leur épouvantable 
série : le tems presse, le moindre retard pour- 
rait devenir si fatal, qu’il ne fût plus en votre 
puissante de délibérer sur les remèdes. 

» A Dieu ne plaise que je fasse l’Injure dux ci^ 
toyens de Paris de les croire capables d’attenter 
à la représentation nationale; je ne doute pas 
au contraire qu'ils ne lui lissent au besoin un 
rempart de leiurs corps ; mais cette ville im- 
mense renferme dans son sein une foule de 
brigands audacieux et de scélérats désespérée, 
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Tomîs et jetés parmi nous, de toutes les partie* 
du globe , par cette execrable faction de l’é- 
tranger, qui a causé tons nos malheurs. Ce» 
instrumcns du crinre vous épient, vousobser*- 
vent, attendent, avec une impatience féroce, 
Tin moment d'imprévoyance ou de surprise, 
pour vous frapper , et par cmiséquent frapper 
au coeur la République- elle- même. ' 

» V'os-vies ne sont plus à vous: elles sont 
toutes entières à la Patrie , dont les destinée» 
tiennent intimement à votre existence. L’in- 
souçiance sur votre propre 'sûreté serait un 
véritable crime envers elle. Arrachez-la aux 
dangers qui la menacent ;• transférez le Coiq?» 

r 

législatif dans une commune voisine de Paris *, 
et fixez ^otre choix de manière que les habi- 
tans de cette grande ville demeurent bien 
convaincus que votre résidence ailleurs ne 
sera que momentanée. . - < 

» Là, mis à l’abri des surprises et des coup» 
<de main, vous pourrez, dans le calme etda 
isécnrîté, aviser aux moyens de faire dispa- 
raître les périls actuels, et d’en détruire les 
causes pour l’avenir ; vous vous occuperez 
enfin efficacement des finances, parlesquelle» 
notre perte est inévitable, si voOs né vous 
hâtez de substituer des remèdes réels - à dé 
' vains et dangereux palliatifs. • • .1 •“ 
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, » Vous vous empresserez d’extirper radica- ~ 

lemcnt le chancre dévorateur qui recommence , 
à se faire sentir dans les régions désolées de, 
Ouest , mais dont les progrès seront bientôt 
ai-rétés, si on le veut fortement, comme je ' 
ne doute pas que vous le voudrez ; mais sur-r 
tout vous n’épargnerez rien pour procurer 
à la F’rance cette paix henorable , achetée par, 
tant et de si grands sacrifices. 

. .)) Ne concevez aucune inquiétude surJ’exé» 
cution de votre décret; d’abord, il est puisé, 
dans la Constitution elle-même, à qui tout* 
doit etre soumis, ensuite il aura pour garant 
la confiance publique, que vous avez 'méritée 
jusqu’ici par votre courage autant que par, 
v_otre sagesse, et que votre geiiereux, dévoue i 
iî}®nt, dans 1^ conjonctures où, nous sommes,, 
va faire monter au plus haut degré. S’il fallait 
quelque chose de plus , je vous dirais que Bo- 
naparte est là, prêt à exécuter /votre décret, 
aussi-tôt que vous l’en aurez chargé. Cet. 
homme illustre, qui a tant mérité dé la paü'ie,' 
brûle de c»*uronner ses nobles travaux par cet 
acte de dévouement envers la République et 
la rejnéseiitation nationale. 

,)) Lu voix de la Patrie, la voix de votre cons- 
cience , se font entendre ; point de tempori- ; 
«atiou : elle poqrrmt vous coûter des regrets* 
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amers. Je vous propose , aux ternies de ta 
constitution, le .projet de décret irrévocable 
qui suit , et je vous lé propose avec d’autant 
plus de confiance," qu’un grand nombre de || 
mes collègues , honorés de votre estime , ont 
partagé ce voeu ». '• 

Alors Regnier propose de transférer le Gou- 
vernement à Saint-Cldud. Les députés Mont- 
mayou, Dcnlzel, Noblet, Perrin, demandent 
que ce projet soit discuté; Cornudet, Cour- 
tois, Fargues, s'y opposent vivement; le pro- 
, jet' est mis aux voix , il passe à une grande 
majorité , et , aux termes 4 e la Con.slitution , 
il devient Ipi de là République , sans le con- 
cours du Conseil des Cinq-Cents. 

Le Conseil des Anciens, en Vertu des arti- 
cles 102, lovj et io 4 de la Constitution, dé- 
crête ce qui suit : ' 

I. Le Corps législatif est transféré dans la ’ 
commune de- Saint-Cloud; les deux Conseils 
y siégeront dans les deux ailes du palais. 

II. Ils y seront rendus denwdn i g brumaire , 

à raidi ; toute continuation de fonîtions , de 

— ^ 

délibérations , est interdite ailleurs et avant 
ce tems. ■ 

III. Le général Bonaparte est chargé de 
l’exécution du* présent décret; il prendra 
toutes les mesures nécessaires pour la sûrelâ 
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<îe la Représentation nationale; Je Général- 
commandant de la dix-septième division mi- 
litaire, la Garde du Corps législatif , les Gardes 
nationales sédentaires, les troupes de ligne qui 
se trouvent dans. la commune de Paris , dans, 
le rayon constitutionnel, et dans toute l’éten- 
due de la dix-septième division, sont mis im- 
médiatement sous ses ordres , et tenus de le 
reconnaître en celte qualité. Tous les citoyens 
lui prêteront ntain-forte à sa première réqui- 
sition. , , 

: IV. Le général Bonaparte est appelé dans 
le sein du Conseil , pour y recevoir une expé- 
dition du présent décret et prêter serment;» 
il se concertera avec la Commission des Ins- 
pecteurs des deux Conseils. , ; 

V . Le présent décret sera de suite transmis , , 
par un message, au Conseil des Cinq-Cents et 
au Directoire exécutif ; il sera imprimé , affi- 
ché, promulgué, et envoyé dans toutes les 
communes de la République par des courriers 
extr^Oj^dinaires. 

. Immécfiatement après l’adoption de cette 
loi, Cornudet présente un projet d’adresse au> 
Peuple français, pour accompagner le décret 
qui venait d’être rendu; il est adopté sans 
réclamation, dans les termes suivons : 

c Français, le Conseil des Anciens use du 
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droit qui lui est délégué par la Constitution , 
de changer la résidence du Corps législatif. Il- 
use de ce droit pour enchaîner les factions , 
qui prétendent subjuguer la représentation 
nationale , et pour rendre la paix intérieure j 
il use de ce droit pour, amener la paix exté- 
rieure , que vos longs sacrifices et l’humanité 
réclament. 

3) Le salut commun , la prospéritéc ommune, • * 

telcstlc but de cette jue»ure constitutionnelle: 
il sera rcinj)li. Et vous , hajjitans de Paris , 
soyez calnies j dans peu la présence du Corps 
législatif vous sera rendue. Les résultats de. 
cette journée feront foi si le Corps législatif 
est digne de préparer votre bonheur, et s’iL 
le peut. Vive le Peuple, par qui et en qui est 
la République w. , ’ • 

Ronaparte, entouré d’un nombreux état-, 
jnajor, attendait dans sa maison , rue des Vie- ^ 
toiles, le résultat de cette séance. Une voi~> 
turc arrive à sa porte : c’étaient les députés 
Corûet et Baraillon , membres de la Cqp imis- ' 
sion des In.specteurs ; Huart’ et . Luzebis , 
hui.ssirrs des Conseils, chargés de notifier au 
Général le décret qui venait d’être rendu. Je 
n'observerai pas que cct acte-n’étant pas re- 
vêtu de l’attache du Directoire , n’avait aucune^, 
force executoire j'ce- n’était pas , en effet, une 

loi 
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ïoî ordinaire , mais un acte révolutionnaire , 
dont les suites étaient livrées aux, incertitudes 

t 

des événeinens. 

- Bonaparte se rend sur-le-champ au palais 
des Tuileries. Général, lui dit le Président 

' ' 4 

eu le voyant paraître , on va tous donner 
connaissance du décret qüe le Conseil vient de 
rendre. Un. secrétaire lit le décret} Bonaparte 
prend la parole : 

Citoyens Représentans , la République pé- 
ïîssait : vous l’avez su, et votre décret. vient 
de la sauver. Malheur à ceux qui voudraient 
le trouble et le désordre : je les arrêterai, 
aidé du général Lefèvre, du général Berthier, 
et de tous mes compagnons d’armes. Qu’on 
ne clierche pas dans le passé des exemples qui 
pourraient retarder votre marche. Rien dans 
l’histoire ne -ressemble à la fin du dix-huitième 
siècle, au moment actuel. ■; 

. Votre sagesse a. rendu le décret .* nos bras 
sauront l’exécuter. Nous voulons une Répu- 
blique, fondée sur la vraie liberté, sur la liberté 
civile, sur la représentation nationale. Nous 
l’aurons. Je le jure. . . Je le jure en mon nom, 
et en celui de mes compagnons d’armes. 

Je le jure , répètent de concert tous ceux 
qui accompagnaient Bonaparte. Général , 
ajoute le Président, le Conseil des Anciens 

Bb 
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reçoit vos serniens ; il ne forme aucun doute» 
sur leur sincérité et votre zèlq à les remplir. 
Celui qui ne promit jamais en Vain des vic- 
toires à sa Patrie, ne peut qu’exécuter avec 
dévouement ses nouveaux engagemens de la 
servir et de lui rester fidèle. 

Cependant les Députés qui n’avaient pas 
reçu de lettres de convocation, instruits d’une 
manière indirecte de la séance extraordinaire 
qui se tenait, se rendaient successivement aux 
TuiIeries/-^Quelques-uns d’eux demandaient 
qu’en attendant l’arrivée de Bonaparte , il leur 
fût permis de présenter des observations sur 
le décret qu’on venait de rendre en leur al)- 
sence , et qui leur paraissait un peu précipité. 
Le Président leur fermait la bouche en'leiu: 
objectant le texte formel de la Constitution , 
qui prononçait que lorsque la translation du 
Corps législatif avait été ordonnée pai' le Cbri' 
seil des Anciens , les Députés qui continue- 
raient leurs fonctions dans leur ancienne rési- 
dence se rendraient coupables d’attentat en- 
vers la République ; la séance fut levée malgré 
toutes les réclamations , aussi-tôt que Bona- 
pfirte eut prêté serment. 
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CHAPITRE LUI. 

Séance du Directoire et du Conseil des 
Cinq-cents. 


A. la nouvelle de la séance inattendue du Con- 
seil des Anciens , le Directoire s’était assemblé 
extraordinairement. De cinq Directeurs, trois 
se trouvaient dans le pedais du Luxemboitrg , 

Barras , Goyer et Moulin. Les deux autres , 

/ 

Syeyes et Roger Ducos, s’étaient rendus vers 
les neuf heures à la Commission des Inspec- 
teurs des Anciens. Le Directoire voulant s’ins- 
truire des circonstances du mouvement qui 
s’annonçait, mande auprès de lui les Ministres 
jet le Commandant militaire de la place de Pa- 
ris. Les Mini.otres arrivent au Luxembourg ; 
le Commandant militaire répond qu’un décret 
irrévocable qui vient d’être rendu , investit Bo- 
naparte du commandement suprême de toutes 
les troupes dans Paris } qu’il n’est plus lui- 
même qu’un subalterne ; qu’il faut s’adresser à 
Bonaparte pour avoir les renseignemens qu’on 
demande. 

Les trois Directeurs ne se voyant plus sou- 
tenus par la force publique , sentent le pouvoir 
s’écliapper de leurs mains. Bientôt les détails 

Bb a 
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qui arrivent de toute part leur apprennent que 
leur règne est irrévocablement passé. Barras 
envoyé sa démission à Bonaparte , et en obtient 
l’autorisat,ion de se rendre à sa superbe terre 
de Grosbois , avec une garde de trente dragons 
pour sa sûreté. • 

A midi le Conseil des Cinq-cents ouvrit sa 
séance. Les Députes étaient informés du décret 
rendu par les Anciens. Mais en général dans 
nne grande assemblée qui n’a pas eu le tems de 
se concerter, il ne saurait se trouver d’ensem- 
ble! On ne connaissait les causes qui avaient 
déterminé la conduite des Anciens que par des 
traits vagues qui circulaient les imaginations 
étaient frappées par la défiance et par la crainte j 
la plupart des Députés entraient au Conseil 
sans aucune opinion formée , et avec le projet 
de se décider d’après les renseignemens qu’ils 
recevraient de Iciirs collègues. 

Après la lecture du procès-verbal , la parole 
était vivement réclamée. Le Président annonce 
qu’il vient de recevoir un message des Anciens,, 
dontla lecture doit être faite sur le champ. Un 
Secrétaire lit le décret qui transfère le .Cefrps 
législatif dans le château de Saint-Cloud j en 
vain on, veut in eide nter pour avoir la parole. 
Le Président prononce, en exécution de l’ai’- 
'ticle io5 de la Constitution, que le Conseil e-st 
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ajourné à Saint-Ck)ud, où la séance doit otre , ■ m 
tenue le lendemain à midi. A n VllI» 

liCs Con.<;eils ayant levé leurs séances , les 
deux Commissions des Inspecteurs se réuni- 
rent dans le local destiné aux séances de celle 
des Anciens ; elles prirent , avec Bonaparte , 
les mesures convenables : deux proclamations 
furent alTichées aux murs de Pai'is , l’une 
adressée aux Gardes nationales sédentaires , 
l’autre aux troupes de ligne. 

Bonaparte annonçait dans la première , que 
le Conseil des Anciens venait de le charger de 
prendre des mesures poiTr la sûreté du Corps 
législatif ; que sa translation à Saînt-Clond . 
avait été nécessaire pour le garantir dü danger 
où le conduisait la désorganisation de toutes 
les parties de l’administration. Il déclarait aux 
soldats dans la seconde , qu’il n’avait pris le 
commandement de l’armée ’et de la capiUde 
que pour seconder des mesuresqui toutes tour- 
neraient à l’avantage du Peuple : la Républi- 
que est mal gouvernée depui.s t^eux ans , leur 
disait-il , vous avez espéré" que mon retour met- • 

trait un terme à tant de maux , vous l’avez cé- 
lébré avec une union qui m’impose des obliga- 
tions que je remplis. "Vous remplirez lesvôtres, 
vous seconderez votre Général avec la fermeté 
et la confiance que j’ai tonjo urs vues en vous. 

Bb 5 
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La liberté , la victoire et la paix replaceront 
la République française au rang qu’ellp occu^ 
pait enEui’ope, et que l’ineptie et la trahison 
ont pu seules lui faire perdre. 

Çes proclamations militaires furent accom- 
pagnées de deux affiches civiles : l’une du Mi- 
nistre de la Police générale , l’autre de l’Admi- 
nistration centrale du département de la Seine ; 
elles in^dtaient tous les citoyens à résister aux 
suggestions perfides de ceux qui dans les 
mouvement pohtiques ne cherchent que des 
moyens de troubles , et à se persuader que le 
résultat de la mesute qui se prenait serait le 
' rétablissement de l’ordre intérieur , la restau- 
ration de la hberté et l’affermissement de la 
Répubhque. , , 

Vers les onze heimes le jardin des Tuileries 
était fermé au public , il présentait l’aspect 
d’un camp retranché où l’on voyait jusqu’aux 
grenadiers à cheval du Directoire. Les officiers 
généraux qui se trouvaient à Paris , mandés ou 
non mandés , s’étaient rendus auprès de Bqna- 
parte. Ce Général nomtna le généreJ Lefevre 
son premier Lieutenant , le général Andreossy 
chef de l’Etat major , ayant sous ses ordres les 
Adjudans généraux Doucet et Caffarelli; le gé- 
néral Lanne eut le commandement du quartier 
général des TuUeries J Milhaut, celui du Lu- 
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xembourg; Murat, celui du palai» des Cinq- 
Cents; Marmont, celui de l’artillerie à l’Ecole 
militaire ; üerruyer , celui des Invalides ; Mo- 
rand eut le commandement peurticuJiCT do 
Paris ; Serrurier , celui de Saint-Cloud , et 
Magdonald celui de Versailles. 

LaCommissiondes Inspecteurs resta assem- 
blée toute la nuit ; tous les Ministres s’y ren- 
dirent successivement pour y concerter les disr 
positions propres à rassurer les Départemens 
contre les impressions de la malveillance. On 
observait que le décret qui investissait Bona- 
parte de l’aulorité publique pouvaitétre argué 
de nullité , parce que les Directeurs n’en 
avaient pas signé la formule exécutoire , et que 
le sceau de l’Etat n’y était pas apposé ; ce fut 
le sujet d’une négociation. Goycr se rendit en- * 
fin à la Commission des Inspecteurs y à trois 
heures après midi-, et signa le décret en qualité 
de Président ; mais lorsqu’on lui proposa 
ensmte de donner sa démission , il déclara- 
qu’ayant jui-é de maintenir la Constitution d& 
l’an trois , U resterait à son* poste jusqu’à ce 
que la force l’en chassât.' . , - 

De retour au Luxembourg Moulin et lui 
furent détenus prisonniers dans leiurs appaï- 
temens : le premier prit la fuite durant la nuit, 
le second obtint le lendemain la liberté de se 
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retirer chez lui , lorsque la révolution fut tei'-‘ 
minée. Sieyes et Roger Ducos , dont l’autorité 
directoriale devenait inutile , donnèrent leur 
démission lorsqu’ils eurent signé, avec Goÿer, 
le décret de translation. 


CHAPITRE L IV. 

Journée dit iÿ brumaire. Commencement d» 
la séance du Conseil des Cinq-Cents. 

J-J E dix-neuf, de nombreux détachemens de 
toute arme s’étaient rendus à Saint-Cloud et 
occupaient les postes. Nul individu , à l’excep- 
tion des militaires et des députés, n’entrait 
dans le château sans une carte particulière j 
‘ elles étaient distribuées en petit nombre par 
les Inspecteurs des Anciens , pour éviter une 
foule importune et peutrêtre turbulente. La 
galerie avait été disposée pour recevoir les An- 
ciens, et l’orangerie pour recevoir les Cinq- ' 
Cents» 

' La séance des Cinq-Cents s’ouvrit à un© 
heure sous la présidence de Lucien Bonaparte, 
Un biureau avait été élevé à la hâte pour le Pré- 
sident et les Secrétaires; les Députés, dans 
leur ■costume ordinaire , occupaient des ban- 
quettes local ne comportait pas plus d© 
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cenl spectateurs à la fois à chacune des extré- 
mités de la salle. 

Un Secrétaire ayant donné lecture du pro- 
cès-verbal de la séance précédente , Emile 
Gaudin obtenant la parole pour une motion 
d’orbe , demande qu’il soit form^3 nnd Com- 
mission de sept membres chargés de fairb un 
rapport sur la situation actuelle de la Répu- 
blique , et de présenter des mesures de salut 
public, et que toute délibération fut suspendue 
j usqu’à ce rapp ort, < 

Cette motion , précédéede réflexions rapides 
sur les dangers de la patrie , avait été concer- 
tée avec les membres de la Commission des 
Inspecteurs desAnciens.Lerapportqu’auraient 
fait les sept Députés de la Commission propo- 
sée par Gaudin était même préparé : on se pro- 
posait de demander l’exclusion de soixante 
Députés signalés comme anarcliistes , et d’as- 
surer de cette manière le succès de l’opé- 
ration. 

On assure que les principaux personnages 
qui dirigeaient ce mouvement avaient proposé 
un moyen qui devait assurer la réussite de la 
proposition de Gaudirt : il s’agissait de distri^ 
buer des cartes particulières aux Députés y et 
lorsque les soixante qu’on voulait éconduire 
pe seraient présentée à la grille avec leur, mé- 
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daille de représcntans , la consigne eût été d^ 

^ 799’ jgg repousser. On ajoute que cet avis fut rejeté 
par Bonaparte , qui se flattait que la majorité 
de la représentation serait assez prononcée 
pour en imposer aux mécontens. 

U se -trompait. A peine Gaudin avait-il ache- ‘ 
vé sa motion , que plusieurs Députés s’élan- 
cent à la fois à la tribune ; des cris tumultueux 
partent d’un groupe nombreux rassemblé en 
face dy bureau-: A bas les Dictateurs , s’écrie 
celui-ci ! la Constitution de l’an 5 ou la mort , 
ajoute celui-là ! les uns demandent qu’ayant 
tout il soit prêté un nouveau serment à la 
Constitution j les autres exigent un message 
aux Anciens pour coijnoître les motifs de la 
translation du Corps législatif. La tribune est 
^ encombrée , le bureau assailli , le Président 

menacé. 

Au milieu de l’agitation , la voix du député 
Grandmaison parvient à se faire entendre. Il 
s’étonne de ce que le Conseil n’est pas encore 
instruit des motifs de sa translation à Saint- 
Cloud. J’ai juré , ajoute-t-il , de mourir bbre 
en gardant le dépôt de la Constitution ; je tien- 
drai mes sermens ; nous ne souffrirons pas 
qu’on nous donne un gouvernement semblable 
à celui de Venise. Il termine par demander que 
chaque Député monte à la.tribune pour renou- 
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Veller son serinent à la Constitution de l’an 
trois , et qu’il soit fait un message aux Anciens 
pour connaître les détails de la vaste conspir^ 
tion qu’on annonce. La proposition est unam- 
mement adoptée } la prestation de ce^serment 
' dure deux heures. 

Il était résulté de l’a’ppel nominal que le Con- 
seil siégeait à Saint-Cloud en très-grande ma- 
jorité. On en fit une Déclaration qui fut en- 
voyée au Conseil des Anciens et au Directoire. 
On lut ensuite un message du Conseil des An- 
ciens qui transmettedt la démission du direc- 
teur Barras : l’ambiguité avec laquelle elle était 
conçue, était remarquable ( i ). Ce mot dèmis- 

(i) Citoyens Représentans , engagé dans les affaires 
publiques) uiiiquenient par ma passion pour la liberté) 
je n’ai consenti à accepter la première magistratur* 
de l’Etat) que pour la soutenir dans le.s périls par 
mon dévouement) pour préserver des atteintes de ses 
ennemis les patriotes compromis dans sa cause ) et 
pour assurer aux défenseurs de la patrie ces soins par- 
ticuliers qui'ne pouvaient leur être plus constamment 
dt>nnés que par un citoyen anciennement témoin de 
leurs vertus héroïques) et toujours touché de leurs 
besoins. 

La gloire qui accompagne le retour du guerrier 
illustre à qui j’ai eu le bonheur d’ouvrir le chemin 
de la gloire , les marques éclatantes de confiance que 
lui donne le Coips h-gisiatif, et le decret de la rq,- 
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sion ne se trouvait pas dans sa lettre , et peut- 
être n’était-ce pas sans dessein: on y flagornait 
^onaparte , les troupes et même le parti 
anarchiste. Cependant personne ne témoigna 
le moinc^e intérêt pour Je démissionnaire. On 
demanda qu’une liste décuple fût aussi -tôt 
formée pour procéder au remplacement; le& 
débats à ce sujet devenaient orageux, lors- 
qu’une nouvelle scène s’ouvre tout-à-c6up. 


CHAPITRE L V. 

Commencement de la séance du Conseil de» 
Anciens. 

Xi A démission astucieuse do Barras exigeait > 
des mesures les plus promptes ; réuni avec 
GojTr et Moulins , il formait la majorité du 
Directoire ; ces trois liommes pouvaient exci- 
ter un soulèvement dans Paris , aidés des Jaco-r 


présentation nationale , m’ont convaincu que quel que 
soit le poste où m’appelle désormais l’intérêt public , 
les périls de la liberté sont surmontés , et les intérêts 
des armées garantis. Je rentre avec joie dans le rang 
de simple citoyen , heureux , après tant d’orages , de 
remettre entiers et plus respectables que jamais , les 
destins do la République dont j’ai partagé le dépèt . 

.. Salut et respect , B a r'r as. 



Digiti^ed by-CÎ 



DE France. Sq7 

bins, toujours prêts à allumer le feu de la dis- 
corde dès qu’ils trouvaient des matières inflam- 
mables. Ces réflexions ne pouvaient échapper 
à Bonaparte qui était alors au comité des Ins- 
pecteurs avec Sieyes , Roger Ducos et quelques 
piHeiers généraux ; îl se rend au Conseil des 
Anciens pour le presser d’accélérer les mesures 
nécessaires. 

Ce Conseil, réuni à deux heures, offrait une 
contenance calme et froide qui contrastait avec 
l’ébullition des Cinq Cents. Bonaparte entre 
sans armes , et ayant obtenu la parole il pro- 
nonce ce discours : 

« Représentans du Peuple, vous n’êtes point 
dans des circonstances ordinaires ; Vous êtes 
sur unTolcan, permettez-moi de vous parler 
avec la franchise d’un soldat , avec celle d’un 
citoyen zélé pour le bien de son pays , et sus- 
pendez, je vous prie, votre jugement jusqu’à 
ce que-vous m’ayez entendu jusqu’à la lin. 

J’étais tranquille àParis lorsque je reçus le 
Décret du Conseil des Anciens , qui me parla 
de ses dangers , de ceux de la République; A 
l’instant j’appelai, je retrouvai Inès frères d’ar- 
mes , et nous vînmes vous donner notreappui. 
Nous, vînmes vous olfrir les bras de la Nation , 
parce que vous en êtes la tête. Nos intentions 
lurent pures , désintéressées j et pour prix du 
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dévouement que nous avons montré hier , déjà 
on nous abreuve de calomnies , on parle d’un 
nouveau César , d’un nouveau Cromwel ; on 
répand que je veux établir un gouvernement 
militaire. 

» Si j’avais vouluopprimer la liberté de mon 
pays, si j’avais voulu usurper l’autorité su- 
prême , je ne me serais point rendu aux ordres 
que vous m’avez donnés , je n’aurais pas eu be- 
soin de recevoir cette autorité du Sénat. Plus 
d’une fois , et dans des circonstances extrême- 
ment favorables , j’ai été appelé à la prendre. 
Après nos triomphes en Italie j’y ai été appelé 
par le vœu de la Nation , par le vœu de mes 
camarades , par celui de ces soldats qu’on a 
maltraités depuis qu’ils ne sont plus sous mes 
ordres , de ces soldats qui sont obligés encore 
aujourd’hui d’aller faire dans les Départemens 
de l’Ouest une guerre horrible , que la sagesse 
et le retour aux principes avaient calmée , et 
que l’ineptie ou la trahison viennent de ral- 
lumer. • 

)*) La Patrie n’a pas déplus zélé défenseurque 
moi , je me dévoue tout entier pour faire exér 
cuter vos ordres. Mais c’est sur vous seuls que 
repose son salut , car il n’y a plus de Direc- 
toire , quatre des Magistrats qui en faisaient 
partie ont donné leur démission ; les dangers 
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sont pressans , le mal augmente ; le Ministre 
<le la Police vient de m’avertir que dans la 
Vendée plusieurs places étaient tombées entre 
les mains des Chouans. Le Conseil des Anciens 
-est investi d’un grand pouvoir , maiS il est en- 
core animé d’une plus grande sagesse ; ne con-^ 
sultez qu’elle et Fimminence des dangers j pré- 
venez les déchiremens , évitons de perdre ces 
deux choses pour lesquelles nous avons fait 
tant de sacrifices, la liberté et l’égalité. 

Et la Constitution de l’an III , s’écrie un 
Député en interrompant l’orateur ! 

)) I-a Constitution , reprend Bonaparte , 
vous convient-il de l’invoquer ? qu’est-elle 
autre chose à présent qu’une ruine ? ij’a-t-elle 
pas été successivement le jouet de tous les par- 
tis? ne l’avez -vous pas foulée aux pieds le i8 
fructidor, au 22 floréal, au 28 prairial. La 
Constitution ! N’est-ce pas en son nom qu’on a 
organisé, toutes les tyrannies depuis qu’elle 
existe ? A qui peut-elle offfir désormais une 
garantie réelle ? son insuffisance n’est-elle pas 
attestée par les nombreux outrages que lui ont 
prodigués ceux mêmes qui lui jurent en ce 
moment une fidélité dérisoire ? Tous les droits 
du Peuple ont été indignement violés j et c’est 
à les rétablir, sur une base immuable qu’il 
faut de suite travailler pour consolider en- 
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fm dans la France la liberté et la République. 

w Je vous déclare qu’aussi-tôt que les dangers 
seront passés , j’abdiquerai le commandement 
qui m’est confié. Je ne veux être à l’égard de 
la inagisrt ature nommée par vous , que le bras • 
•qui la soutiendra ». 

Cornudet , saisissant la parole , appuyait le 
discours de Bonaparte , et ajoutant qu’on ne 
pouvait révoquer en doute l’existence d’une 
conspiration révélée par un héros qui faisait 
la gloire de la France, et l’admiration de l’Eu- 
rope, il ajouta qu’il connaissait des proposi- 
tions criminelles faites à Bonaparte , mais 
qu’elles ne pouvaient être manifestées qu’en 
comité général. 

Les spectateurs ayant évacué la salle , Bona^ 
parte continua : « Je pourrais vous faire des 
révélations qui confondraient à l’instant mes 
calomniateurs ; je me contenterai de vous dire 
que Barras et Moulin m’ont eux-mémes engagé 
à' renverser le Gouvernement et à me mettre 
à la tête des affaires ; mais j’ai repoussé de telles 
ouvertures, parce que la liberté m’est plus 
chère 'que la vie, et que je ne veux servir que 
le Peuple français)). Bonaparte jetant les yeux 
sur quelques miKtaires qui se trouvaient à leur 
poste dans l’intérieur de la salle , les somme 
de tourner contre lui leurs baaonettes s’il s’é- 
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carte jamais du chemin de la liberté. Il ter- 
mina en engageant les Anciens à se hâter de 
làire usage de tous leurs moyens pour sauver 
la patrie. 


CHAPITRE LVI. 

Héception de Bonaparte au Conseil des 
Cinq-Cents; les Députés sont chasses dû 
la salle pat la force armée. 

Ij K nuit approchait. J’ai observé que k dis- 
cussion introduite au Conseil des Cinq-Cents , 
après la lecture de la lettre de Barras , 'dégé- 
nérait en altercations. Elles étaient trés-vio- 
lentes, lorsqu’un motiveinent se manifeste à 
l’entrée de la salle. T ous les regards se portent 
dans cet endroit ; c’était Bonaparte, qui, ayant 
laissé à l’enti’ée de la salle quelques Ollîciera 
et quelques Soldats qui le suivaient, s’avan- 
çait vers le bureau, tête nue et sans armes, 
pour rendre compj^ aux Cinq-Cents , comme 
il venait de le faire aux Anciens, des proposi- 
tions qui lui avaient été faites par Barras et 
Moulin , de l’investir de la dictature , s’il 
consentait de se réunir à eux , et pour con- 
jurer la représentation nationale de sauver la 
Patrie, en prenant des ipesures salutaires. 

C« 
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Une agitation inexprimable règne dans la 
salle. Un grand nombre de Députés sortent 
de leurs sièges; les uns se portent à la tribune, 
qu’ils encombrent; les autres, sur Bonaparte, 
l’entourent, le pressent, le menacent; le Gé- 
néral demandait la parole du geste et de la 
voix ; mais les cris et le désordre ne lui per- 
mettaient pas d’étre entendu. Quelques Dé- 
putés, debout .sur les banquettes, s’écriaient ; 
liors la loi , hors la loi ; à bas le Dictateur. Le 
général Lefèvre et j)lusieurs grenadiers volent 
à son secours, l’enveloppent et l’eutraînent 
liors de cette enceinte. On dit que plusieurs 
démagogues se pressant autour des soldats , 
cherchaient à se faire jour pour immoler Bo- ' 
naparte, et qu’il fut manqué d’un coup de 
stilet, que reçut pour lui Thomé, un des gre- 
nadiers qui lui faisaient im rempart de leur 
corps; le coup ne fut pas dangereux TJiomé 
n’eut que son habit percé. - , . ; . 

Il est impossible de peindre la situation du 
Conseil , lorsque Bonapart^fut sorti de la salle. 
Le Président est assailli et menacé. Désespé- 
rant de ramener l’ordre; il quitte le fauteuil, 
où il est remplacé par Chazah Montant à la 
tribune , il demande la parole , et s’eflbrce de 
faire entendre quelques mots. Il s’écrie qu’a- 
prés les services rendus à la Patrie par son 
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îrcire, il serait odieux de supposer à ce Gé- 
néral des vues liberlicides ; quel Français a 
donné plus de gages que lui à la liberté ? 11 
ajoute que Bonaparte venait sans doute pour 
rendre quelque compte important relatif aux 
circonstances ; il demande qu'il soit rappelé à 
la barre. L’orateur veut continuer, mais sa 
voix est étouffée par des vociférations ef- 
frayantes. 

Les uns haranguent les soldats postés aux 
extrémités de la salle : on cherche à les sou- 
lever contre le Général ; d’autres proposent 
des mesures violentes ; ils veulent qu’on casse 
le décret des Anciens, qui nomme Bonaparte 
général, qu’on quitte Saint-Cloud pour reve-. 
nir à Paris, qu’un nouveau Commandant soit 
nommé pour protéger ce voyage, que toutes 
les troupes cantonnées à Saint-Cloud soient 
déclarées faire partie du (_V)rps législatif, enfin 
qu’un décret mette Bonaparte hors la loi. 

Toutes ces propositions se croisaient avec 
tant de rapidité , qu’on n’avait le teins ni de 
les développer, ni même de les appuyer. Un 
grand nombre de Députés, après avoir fait 
de vains' efforts pour être entendus , aban- 
donnaient le Conseil 5 Lucien Jlonaparte , dé 
nouve.au injurié , est forcé de reprendre le 
fauteuil : on exige de lui qu’il prononce la 
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• ' décret de liors la loi contre son frère. Accable 

*799* {Je douleur et d’indignation, des larmes brû- 
lantes tombent sur ses joues; il déclare qu’il 
se dépouille de la magistrature dont il est in« 
vesti, et en même tems il dépose sur le bu- 
reau sa toge , son manteau , son écharpe. 

Le bruit était répandu à l’extérieur que 
les jours de Lucien Bonaparte étaient mena- 
cés ; quelques grenadiers sont chargés par le 
, - Général de le mettre en sûreté. Ils entrent 
dans la salle , prennent Lucien Bonaparte 
dans leurs bras , et le portent auprès de son 
frère. 

La confusion et le tumulte étaient alors à 
leur comble dans l’Assemblée; elle paraissait 
liors d’état de délibérer. Les uns criaient , à 
bas les agitateurs , quittons la séance. D’autres 
demandaient qu’une députation fût envoyée à 
l.ucien Bonaparte' ,^pour l’engager à repren- 
dre ses fonfîtions de président ; leurs voix 
étaient étouffées par les cris de ceux qui de- 
mandaient que Bonaparte fût déclaré hors la 
loi. ' 

Le pas-de-charge se fait entendre dans les 
escaliers qui conduisent à la salle. Un corps 
de grenadiers paraît à la porte ; un Chef de 
brigade invite les Députés , de la sûreté des- 
quels il ne répond plus , à se retirer. Grena- 
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diers, en avant, s’écrie un autre Officier. Les 
grenadiers avancent j les Députés se précipi- 
tant les uns siu: les autres , cherchent des 
issues de toutes parts, sortent par les croi- 
sées , s’évadent par les jardins ; quelques-uns 
d’eux jettent leur costume dans les bosquets, 
pour se cacher plus aisément dans la foule. 

Depuis que Bonaparte avait quitté les An- 
ciens, ce Conseil, sans partager l’agitation des 
Cinq-Cents, n’élait cependant pas tranquille ; 
le bruit courait que les faubourgs Saint-An- 
toine et Saint-Marceau , insurgés, marchaient 
à Saint-Cloud, pour ramener à Paris la repré- 
sentation nationale; les uns voulaient qu’il 
fût prété un nouveau serinent de maintenir 
la Constitution de l’an III ; les autres récla- 
maient des mesures promptes pour organiser 
un gouvernement à la place du Directoire, 

* qui n’existait plus ; le tumulte augmentait , 
lorsqu’on apprit les événemens qui venaient 
de se succéder aux Cinq - Cents. Quelques 
membres de ce Conseil s’élaient rendus aux 
Anciens , les uns pour inculper Bonaparte , 
les autres pour le justifier. La position des 
Anciens devenait très - épineuse. Cornudet , 
obtenant la parole , observait que le Conseil 
des Cinq - Cents étant dissous et -le Pouvoir' 
exéculifn’exislant plus, leConseil des Anciens 
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reslalt la seule autorité légitime; il demaiKlaît 
qu’il fût nommé une Commission exécutive 
provisoire , composée Je trois Magistrats , et 
que le Corps- législatif fût ajourné au premier 
nivôse. Le Conseil, avant de statuer sur cette 
proposition , suspendit sa séance jusqu’à neuf 
heures. 


CHAPITRE LVI I. 

Méprisé et fin de la Séance. Création d^un 
Gouvernement provisoire. Publication de 
la nouvelle Constitution.. 

D ANS cet intervalle , les membres épars 
du Conseil des Cinq - Cents s’étaient réunis : 
les seuls agitateurs n’av'aieut osé reparaî- 
tre. IjU séance sé rouvrit à neuf heures du 
soir : la plus grande tranquillité régnait alors • 
dans l’Assemblée. 

Villetart propose ce projet de décret. 

Il n’y a plus de Directoire. Ne sont plus 
inembres de la représentation nationale, pour 
les excès aiixquels ils se sont constam- 
ment portés, Joubert de l’Hérault, Jouenne,, 
Talot , Dnplantier., Arena , Garau , Qui^ 
rot, Leclerc, Rrisclie , Poullain - Grand- 
preyj Rerlrand; Goupiücau, DaubermesnU , 
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Marquesv, Guesdon, Grandmaison , Gros- 
câssant, Fi-ison^ Dessaix, Bergâsse , Mont- 
pellier , Constant , Briot , Destrêm , Carrère- 
la-G arrière , (jorrand, Legot , Blin, Boulay- 
Paty , Souilhc , Demnor , Bigonnet , Mentor , 
Foissier , Bailly , Bouvier, Brichet, Declerck, 
Housset, Gastaing, Laurent, Beytz, Prudon, 
Porto, Truck, Uelbrel, Lery, Doclie, Stcvc- 
notte , Jourdan , Lesage - Senault , Chalniel , 
André , JDimartinelli , Collombel , Philippe , 
Moreau, Jourdain, Letourneux, Citadella, 
Bordas. 

Le Corps législatif crée provisoirement une 
Commission consulaire , composée des ex-Di- 
recteurs Sieyes, Roger-Ducos et du général 
Bonaparte, qui porteront le nom de Consuls 
de la République française. Cette Commission 
est investie de la plénitude du pouvoir direc- 
torial, et spécialement chargée d’organiser 
l’ordre dans toutes les parties de l’adminis- 
tration, de rétablir la tranquillité intérieure, 
et de procurer une paix honorable et solide. 
Llle est autorisée à envoyer des délégués avec 
un pouvoir dans les limites du sien. 

Le Corps législatif s’ajourne au premier 
ventôse prochain ; il se réunira de plein droit , 
à cette époque , à Paris , dans ses palais. Pen- 
dant rajoumement , les niembres ajournés 
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conservent leur indemnité et leur garantie 
*799* coiistitutioiuielle. Ils peuvent, sans perdre 
leur qualité de repréaentans du peuple, être 
employés comme ministres, agcns diploma-» 
. tiques , délégués de. la Commission consulaii’e , 
et dans toutes les autres fonctions civiles : 
ils sont même invités, au nom du bien pubüc, 
de les accepter. 

Avant sa séparation , chaque Conseil nom- 
mera dans son sein une Commission de vingt- 
cinq membres. Ces Commissions statueront, 
avec la proposition formelle et nécessaire de 
la Commission consulaire , sur tous les objets 
urgens de police, de législation et de finances. 
La Commission des Cinq-Cents exercera rini- 
tiativc , la Commission des Anciens l’approba- 
lion. Les deux Commissions sont encore char- 
gées de préparer, dans le même ordre, les 
changemcns à apporter aux dispositions or- 
ganiques de la Constitution, dont l’expérience 
a fait sentir les vices ou les inconvénieus. 

Ces changemcns ne peuvent avoir pour but 
que de consolider , garantir et consacrer la 
souveraineté du Peuple français , la Républi- 
que, le système représentatif, la division des 
pouvoirs , la liberté , l’égalité , la sûreté , la 
propriété. La Commission consulaire pourra 
Iciu' présenter ses vues à cqt égar d ; enfin les 
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deux Commissions sont chargées de présenter 
un code civil. Elles siégeront à Paris dans les 
palais du Corps législatif, et pourront le con- 
voquer extraordinairement pour la ratification 
de la paix, ou dans un grand danger public. 

Plusieurs Députés tirent sentii- successive- 
ment la nécessité d’adopter sur-le-champ ce 
projet J il passa sans réclamation, et fut porté 
au Conseil des Anciens , qui l’app^’oiiva. 
On nomme aussi-tôt les deux Commissions 
'* législatives, dans lesquelles entrèrent les Dé- 
putés qui, trois jo^rs auparavant, avaient 
préparé ce changement chez Lemeroier, pré- 
sident des Anciens J les nouveaux Consuls 
prêtent serment de fidélité à la République , 
et la séance des deux Conseils est levée le 20, 
à deux heures du matin. 

Avant la naissance du jour, une proclama- 
tion avait annoncé dans Paris l’installation 
du Gouvernement provisoire. Il s’occupa sur- 
le-champ d’une nouvelle Constitution. Elle fut 
publiée, à Paris, le 24 frimaire. Le mode 
adopté pour l’acceptation ale ce pacte social, 
hâtait cette formalité ; U était réglé qu’aussi- 
tôt qu'il parviendrait dans chaque commune , 
les Magistrats prépareraient des registres ,sur 
papier simple, dans lesquels chaque citoyen 
♦lignerait l’approbation ou le rejet , et que coi 
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registres seraient fermés au bout de troi» 
jours. L’acceptation fut si prompte et si gé- 
nérale, que le nouveau Corps législatif tint 
sa première séance le i j nivôse , correspon- 
dant au janvier 1800. > 

Bonaparte, Cambacérès et Lebnin, nom- 
més par le nouvel acte constitutionnel Con- 
suls français, prirent sur-le-champ les rênes 
du gouvernement. 

Depuis la révolution , quatre constitutions 
ont successivement gouverné la France. La 
première, faite par la Corfttituante, fut connue 
sous le nom de 1791 : elle tomba en désuétude 
lorsque la République fut décrétée, dans la 
première séance de la Convention nationale; 
la deuxième constitution , connue sous le 
nom de constitution de 1793 , fut publiée par 
les Jacobins après la journée du 2 juin an 
premier : elle n’a jameds eu aucune exécution ) 
la constitution de l’an Ilf fut mise en activité 
dans les premiers mois de l’an IV; enfin en 
l’an Vin fut publié un quatrième acte cons- 
titutionnel. 

La première constitution était monarchi- 
que. Le pouvoir législatif devait être exercé 
par une Assemblée nationale , composée de 
sept cent quarante - cinq Représentans , di.s- 
tribués entre les départeinens, selon les trois 
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proportions combinées du territoire , de la 
population, et de la contribution directe. Cette 
assemblée était permanente ; le Roi ne pou- 
vait la dissoudx'e; des assemj^lées électorales, 
nommées dans chaque département par les 
assemblées primaires , devaient la renouveler 
en entier tous les deux ans. 

Le pouvoir exécutif était délégué au Roi 
pour être exercé sous son autorité par des 
Ministres et autres agens responsables. IjU 
royauté, déclarée indivisible, devait appartenir 
héréditairement à la dynastie régnante de mâle 
en mâle, selon l'ordre de progéniture. Les dé- 
crets du Corps législatif devaient être présen- 
tés au Roi , qui avadt le droit de leur refuser 
son consentement. Ce refus suspendait l’exé- 
cution du décret } mais si un acte du Corps lé- 
gislatif était présenté au Roi par trois législa- 
tures successives, le Roi était censé avoir 
accordé sa sanction , et le décret devenait loi. 

Des juges , élus temporairement par le 
peuple, exerçaient toutes les branches du pou- 
voir judiciaire , absolument indépendant du 
Corps législatif et du Roi, Des jiiges-de-paix 
étaient établis dans les villes et dans les can- 
tons, pour terminer les contestations de peu, 
de conséquence , qui sont les plus journalières. 
11 était établi dans chaque département uu 
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tribunal civil et un tribunal critninel. L’appel 
* 799- jgg sentences civiles se portait aux tribunaux 
voisins , au choix de la partie qui avait été cort- 
damnée. Les tribunaux criminels j ugeaient sou- 
verainement ; mais nul citoyen ne pouvait être 
jugé que sur une accusation reçue par les jurés 
ou décrétée par le Corps législatif. La procé- 
dure était d’abord portée devant un jury d’ac- 
cusation , qui décidait s’il y avait beu ou s’il n’y 
avait pas lieu à accusation. Si le jury pronon- 
çait l’affirmative, l’affaire était portée devant un 
jury de jugement, qui décidait si l’accusé était 
ou n’était pas coupable. L’accusé avait le droit 
de récuser ceux des jurés qui lui étaient sus- 
pects, et ceux qui restaient ne pouvaient pro- 
noncer au-dessous du nombre de douze. Les 
juges ne faisaient qu’appbquer la peine d’a- 
près la loi ; l’instruction criminelle était publi- 
que , on ne pouvait refuser aux accusés le 
secours d’un conseil. 

Un tribunal de cassation était institué dans 
la commune où résidait le Corps législatif; les 
membres en étaient nommés par les assem- 
blées. électorales. Il avait pour fonctions de 
prononcer sur les demandes en cassation 
contre les jugemens rendus en dernier res- 
sort par les tribunaux , sur les demandes en 
renvoi d’un tribunal à un autre, pour cause 
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de suspicion légitime , sur les réglemens de 
juges , et sur les prises à partie contre lui tri- 
bunal entier. 

Une haute-cour nationale , formée de mem- 
bres du tribunal de cassation et de huit jurés 
nommés par les corps électoraux , devait con- 
naître des délits des Ministres et des princi* 
paux agens du Pouvoir exécutif, et des crimes 
qui attaqueraient la sûreté générale de la 
Nation. Lorsque le Corps législatif avait 
rendu un decret d’accusation , la haute-cour 
nationale était tenue de s’assembler , sur une 
proclamation, dans une ville, à trente mille 
toises au moins du lieu où le Corps législatif 
tenait ses séances. • 

La Constitution de l’an premier n’ayant 
jamais été exécutée , il est inutile d’en faire 
l’analyse. 

La Constitution de l’an 3 était républi- 
caine; elle ne changeait rien dans ce qui con- 
cernait le pouvoir judiciaire. 

Le Corps législatif se composait d’un Con- 
seil des Cinq-Cents et d’un Conseil des Anciens 
ou des Deux-Cente-Cinquante. Les deux Con- 
seils devaient être renouA elés tous les ans par 
tiers par les assemblées primaires ; ils étaient 
pennànens. La. proposition des lois apparte- 
nait exclusivement au Conseil des Cinq-Cents ; 
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la fonction des Anciens était d’approuver ott 
de rejeter les résolutions du Conseil des Cinq-» 
Cents. Les résolutions adoptées prenaient le 
nom de lois. Le Conseil des Anciens n’avait 
l’initiative des lois que dans le seul cas où un 
danger urgent commandait de changer le lieu 
des séances du Corps législatif. Le décret 
rendu à ce sujet par les Deux-Cents-Cinquante 
devait être exécuté sur-le-champ, et sans 
avoir besoin d’aucune approbation. 

Le Pouvoir exécutif était délégué à un di- 
rectoire de cinq membres nommés par le 
Corps législatif, faisant alors fonction tl’as'» 
semblée électorale au nom' de la Nation. I<e 
Co*seil des Cinq -Cents devait former, un 
scrutin seeret , une liste décuple du nombre 
des me/ftbres du Directoire à nommer , et 
l’envoyer au Conseil des Anciens, qui choisis- 
sait dans cette liste. Les membres .du Direc- 
toire devaient être âgés de quarante ans au 
moins. Ils ne pouvaient être pris que parmi 
les citoyens qui avaient été membres du Corps 
législatif ou Ministres. Un des Directeims de»- 
vait être renouvelé chaque année. ■ ■ " • 
Le président du Directoire avait la garde 
du sceau de la République. Le Directoire 
pourvoyait , d’après les lois , à la sûreté intc- 
rieure et extérieure de la République ; ii di«- 
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posait tle la force publique , pliais aucun . 

Directeur ne pouvait commander une armée. 

Le Directoire faisait tles proclamations con- 
venables, nommait les Généraux, surveillait 
l’exécution des lois dans les tribunaux par des 
Commissaires à sa nomination, nommait les 
Ministres , et pouveùt les révoquer à son gré , 
nommait le receveur des impositions directes 
dans chaque Département, les préposés en 
chef aux régies des contributions indirectes, 
à l’administration des domaines nationaux , 
et tous les fonctionnaires publics dans les 
Colonies françaises. 

Cette Constitution se trouva abrogée par 
la révolution des i8 et 19 brumaire an 8, par 
ime loi rendue à Saint-Cloud, qui établissait 
un Gouvernement provisoire. 

La Constitution de l’an 8 confie le Pouvoir 
executif à trois Consuls nommés- pour dix 
ans. liC premier Consul jouit do la principale 
autorité ; il nomme et destitue les Ministres , 
les Généraux, les Ambassadeurs et les Con- 
seillers d'Etat. ' 

Le Corps législatif est composé de deux 
chambres, l’une appelée le Tribunat, com- 
posée de cent membres, dont les fonctions 
principales sont de discuter les lois que lui 
proposent les Consuls par l’organe de trois 
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Conseillers iTElat. Tx’ois cents membres co(tl- ; 

J r O (V ) 

' posent 1 autre chambre 5 ils sojit chargés do \ 

prononcer sur les lois proposées par le Con- 
sulat et consenties par le Tribunal, 

La nomination des Législateurs n’est plus 
faite par les assemblées primaires ; mais pour 
remplacer cette nomination , la Constitution 
règle qu’en l’an lo, les citoyens français , as- 
semblés en communes , éliront un dixième 
d’entr’eux pour former une première Uste de 
notables. Ces notables , divisés par départe- 
mens , feront une seconde liste aussi compo- 

s 

sée d’un dixième d’entr’eux. Une troisième 
liste émanera des notables des départemens , 
et dans cette liste seront pris les principaux 
fonctionnaires publics. Les fonctionnaires in- 
férieurs seront choisis, ceux des communes 
dans les listes communales , ceux des dépai'- 
temens dans les listes départementales. ' ' 

Dans ces bstes d'éligibles , - qui pourrovrt 
être réformées tous les trois ans d’après les 
formalités établies par les lois , les Consuls 
les Tribuns, les Législateurs seront élus par 
un corps électoral, dont les. membres cbn- 
' servent leurs places jusqu’à la mort. Ce corps 

électoral a le titre de Sénat conservateur. 
Lorsqu’une place vaque dans le Sénat con- 
servateur, le premier Consul, le Corps lègia- 

' latif 
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ialif et le Tribunat nomment chacun un 
candidat : lé Sénat conservateur choisit. 
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ERRATA. ' / - 

Page 38 , ligtie i 3 , veiitose , lisez nivôse; 

Page i^j^lig. 21, requirent, ÜÆ. requièrent; 
Page 65 f lig. lo, ce, lis. et; 

Page 117, lig. 17, Ce, Z(i. et. 

Page 2 1 1 , ligi 9 , les , lisi des; , . ' 

Page 7 . 5 ^ , lig. 6 , Osala , lis. Ossola. ■ 

Page 258 , lig. 6 , Kray , üs. Jellakicli. ^ 
Page .371 , lig. x 5 , conduisaient, lis. conduisait; 
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